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PRÉFAGE

Mon cher ami,

Vous avez entrepris une ceuvre particuliérement attrayanté :

c'est de faire sentir aux enfants des villes la beauté des foráts,

c'est de faire aimer aux enfants des campagnes les belles fron-

daisons des bois et de lew faire respecter la vie des petits Mies

eharmants qui y abritent leur nichée.

Vous montréz que la forét n'est pas seulement une des plus

magnifiques manifestations de la nature, soit qu'elle se drape du

vert manteau du prmtemps, soit qu'elle étalc au soleil d'automne

ses ors éblouissanls, mais qu'elle est indispensable á l'humanité,

directement par ses produits si útiles, indirectement par l'action

qu'elle exerce sur le climat.

Vous concevez sans peine avec quel plaisir les « grands fores-

tiers » vous voient vous attacher á cette tache. Faire des petits

Francais des « petits forestiers », c'est travailler á faire une

France plus bélle et plus riche. C'est pourquoi tous nous applau-

dissons á l'écrivain apprécié qui entreprend cette oeuvre ef gut,

nous n en doutons past la réussira.

Votre tout dévoué,

A. MARQAINE,

Inspecteur Ádjoint des foréts.



PROLOGUE

La vallée de la Biesme, petite riviére qui sépprait les pro-
vinces de Champagne et de Lorraine, est tres rkhe en
antiques demeures seigneuriales. Qu'on ne se figure pas
d'artistiques edifices comme ceux qui s'élévent sur les borda
de la Loire, ni des ruines de cháteaux féodaux semblables
á celles que l'on rencontre á chaqué pas dans l'Ile-de-France,
mais de simples maisons á un élage oü l'amour du confort
primait sur toute autre considération.

L'une de ees habitations, située sur la route qui court
parallélement á la Biesme et dépendant du hameau de
Richefontaine, était annuellement oceupée, durant la belle
saison, dans le corps principal de logis, par M. Beausart,
professeur de dessin á Paris, qui aimait á y séjourner avec
sa famille, pendant les vacances, afin d'y iouir complete-
ment du calme pénétrant de la vallée rustique.

La famille de M. Beausart, outre Madame dont les aíeux
étaient juste*nent d'anciens verriers de l'Argonne, compre-
nait trois garconnets, Maurice, Robert et Rene, ágés res-
pectivement de onze, neuf et huit ans. La santé de ees
enfants étant des plus délicates, le sójour de la capitale ne
leur convenait pas du tout.

Sur les conseils de M. Remy, docteur du bourg voisin,
M. Beausart résolut cette annóe-lá de laisser ses fils á
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Richefontaine, afín de leur permettre d'acquérir le déve-
loppement physique qui laissait fort á désirer eu égard á
Jeur développement intellectuel.

L'annexe du bátiment était constamment habitée par
M. Dubois, beau vieillard de soixante-deux ans qui avait
passé toute son existence dans la región, oü il remplissait
auparan ant les fonctions de garde forestier. Avec lui vivait
sacompagne, Mm0 Dubois, encoré fort alerte malgré son age.

La réputation d'honnéteté qu'avait toujours eue le respec-
fcable couple decida M. Beausart á lui confier ses fils. II
reprit le chemin de la capitale aprés avoir decide que, pour
continuer leur instruction, des lecons journaliéres leur
seraient données par M. Lesage, instituteur á Vieufour,
village tout procne dont dépendait Richefontaine.

En outre, M. Dubois ferait faire á ses petits pension-
naires le plus de promenades possibies destinées d'abord á
les fortifier corporellement, ensuite á les initier aux secrets
de la belle forét voisíne, c'est-á-dire á leur faire connaitre
la faune et la flore sylvestres, le dur mais libre et lucratif
labeur des bücherons, et aussi, á l'occasion, á les conduire
en excursión dans les quelques usines locales des villages
plantes au milieu des bois.

Ce sont ees promenades intéressantes auxquelles ont pris
part nos amis les « Petits Forestisrs » que noujs offrons
aujourd'hui á nos jeunes lecteurs. persuade qu'ils y trou-
veront á la fois amusement et profit.



La cueillette des noisettes. — Le ramassagé des faines.

Les chercheurs de bois mort.

Le départ de M. et Mme Beausart n'avait pas étó saos
laisser un peu de tristesse dans le cceur des enfants. Aussi,
pour les désennuyer, M. Dubois s'empressa-t-il, des le
lendemain, de les emmener en promenade.

On suivit pendant quelque temps la rive droite de la
Biesme, dont l'eau était complétement invisible á cause de
la bordure d'aulnes et de noisetiers qui la dérobait aux
regards. Les coudriers portaient encoré, malgré les múl-
tiples visites que leur avaient rendues les bambins de Vieu-
four, suivant l'expression méme de M. Dubois, quelques
« cbátelets » de noisettes.

Les enfants, s'aidant mutuellement, s'empressérent de
les cueillir. Les noisettes étaient bien mures et bien rem-
plies; les amandes en furent trouvées délicieuses.

Cette cueillette inattendue donna idee á M. Dubois de
faire effectuer á ses petits amis une bonne récolte des
fíuits du coudrier.

Comme tout vieux forestier pour lequel le bois n'a pas
de secret, M. Dubois connaissait les bons endroits oü la
forét cache ses trésors.

On franchit done l'étroit cours d'eau au pont Michaud,
passage rustique formé de quelques poutres jetees en travers
de la Biesme.

On s'engagea dans le sentier abrupt et grimpant de la
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oóte Leroy et l'on ne tarda pas á aboutir dans un taillis
dont les jeunes pousses, dit M. Dubois, avaient environ
trois ans d'áge; chénes, hétres et charmes y formaient
dójá une végétation assez serrée.

Qá et la, en des sortes de clairiéres, oü le soleil pouvait
á son aise darder ses rayons, apparaissaient des buissons
de noisetiers; les enfants en approchérent et, sur les
conseils de l'ancien forestier, souleverent les branches des
arbustos chargés de noisettes toutes dorées, et parfois
mures á un tel point qu'elles tombaient de leurs enve-
loppes rien qu'en les touchant légerement.

On pense si les fils de M. Beausart furent heureux d'une
pareille aubaine. Les petits sachets en toile dont ils s'etaient
munis, la carnassiere pourtant vaste de M. Dubois se trou-
vérent bientót aux trois quarts remplis.

Tout en allant et venant d'un noisetier á l'autre, on
avait atteint le haut de la coupe et Ton était arrivé sur la
tranchée de la Grande Vallée. C'était une voie forestiére
servant au passage des véhicules employés au transport
des bois abattus.

A droite et á gauche de ce chemin, de hauts noisetiers
formaient un rideau compact; ils étaient aussi en partie
chargés de fruits, mais, vu la hauteur de ees brins de taillis,
les enfants ne pouvaient atteindre, á leur grand regret, les
branches si bien garnies.

Pour donner satisfaction á ses petits amis, M. Dubois
entra dans la forét, coupa une tige de charme de trois á
quatre métres de long, et la transforma en une sorte de
crochet. Puis, avec cet outil primitif, il atteignit facile-
ment les extrémités des rarneaux, les attira á lui et les
courba presque jusqu'á terre, ce qui permit á Maurice,
Robert et Rene de compléter leurs petites provisions.

Les enfants avaient été surpris de la facilité avec laquelle
les coudriers s'étaient ployós sans se briser. M. Dubois



La récolte des noisettes.
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profita de la reflexión que fit Maurice á ce sujet pour
enseigner á s$s jeunes compagnons que cette qualité était
justement mise á profit dans la fabrication des cercles de
tonneaux.

Derriére la bordure de noisetiers, dominant de leur
haute stature tout le taillis avoisinant, des hétres majes-
tueux semblaient les rois de cette partie de la forét.

Au pied de quelques-uns d'entre eux, un spectacle assez
bízarre s'offrit aux promeneurs. De grandes toiles grises
étaient étendues sur le sol; auprés de chacune d'elles, des
femmes et des fillettes agenouillees ramassaient des fruits
brunátres tombant incessamment des branches placees au-
dessus et auxquelles de hardis jeunes gens, grimpés sur
les arbres, imprimaient des secousses violentes destinées
á détacher les fruits.

Les « ramasseurs de faines », c'est ainsi que les per-
sonnes que les « petits forestiers » avaient sous les yeux
se nommaient dans la región, reconnaissant M. Dubois,
le saluérent avec empressement.

Celui-ci leur demanda si la récolte ótait bonne; ce á
quoi il lui fut répondu affirmativement.

Les enfants, s'étant approchés et ayant ramassé quelques-
uns des fruits dont les paysannes faisaient de petits tas,
furent frappés á la fois de leur forme, offrant quelque res-
semblance avec une petite pyramide á base triangulaire,
et de leur disposition dans la gaine hérissée de piquants
qui les renfermait.

Invites par M. Dubois á goúter de ce fruit inconnu pour
eux, les fils de M. Beausart en enlevérent l'écorce et
furent tout surpris de découvrir une sorte d'amande; ils
s'empressérent de la croquer, et, sauf une toute légére
amertume, lui trouvérent une saveur se rapprocliant
fortement de celle de la noisette.

Maurice pria M. Dubois de lui indiquer pourquoi les
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habitants de Richefbn-taine et des environs faisaieni si
ampie provisión de faines.

L'ancien garde forestier, tres heureux de saíisfaire son
¡eune interloculeur, répondit :

— Les fruits du hétre fotrrnissent une huíle tres recher-
chée dans la región, jastement á cause de ce gout parfumé
que vous venez de percevoir tout á l'heure.

Puis ü ajouta :
— A quelques kilométres d'ici, á Beauregard, localíté

bátie sur les confins extremes et méridionaux de l'Ar-
gonne, se trouvent encoré quelques fabricants d'huile
de faine. Ceux-ci achetent le « boisseau », c'est-á-dire íe
double décalitre de graines débarrassées de leurs enve-
loppes pour une somme variant entre 2 francs et 2 fr. 50.
Lorsque la quantité achetée est suffisante, lis jettent la
iaíne dans un « grugeoir », sorte de concasseur primitif
qai brise le fruit en trois ou quatre morceaux. Ces frag-
ments sont soumis ensuite á l'action d'ane double meule
en silex, mué par des chevaux, qui le¿ réduit en tourteaux
huileux. Ces derniers, subissant l'eflet d'une presse, donnent
l'buile d'une part et les tourteaux secs de l'autre; ceux-ci
sont vendus aux cultivateurs pour leurs bestiauxj quant á
l'liuile, on la recherche beaucoup ici, ainsi qurá trois ou
quatre lieues á la ronde.

Apres avoir ajouté quelques fruits de hétre á leur reserve
de noisettes, les enfants et M. Dubois quitférent les pay-
sannes pour s'engager dans les bois de haute futaie crois-
sant avec une vigueur exceptionnelle sur le versant ouest
de la vallée de la Kesme.

Sur le sol, jonclió d'une épaisse conche de feuilles que
les années convertissaient peu á peu en un terreau ferti-
lisant, gisaient ?á et la des branches de bois mort que
la vetusto avait spécialement détachées des troncs de
chénes.
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— Ces branches, dit M. Dubois, ne sont pas perdues pour
tout le\nonde; l'État autorise les pauvres gens á venir les
recueillir en vue d'en faire leur provisión de chauffage pour
la froide saison. Ce serait bien surprenant si nous n'aper-
sevions pas, dans cette gorge, quelque vieiliard, trop
faible pour accomplir un travail assidu, qui ne soit occupó
á confectionner des fagots.

D'ailleurs, á l'appui de ce que j'avance, voyez ce petit
tas de branches dans cette clairiére; il a été mis la certai-
nement par un « chercheur de bois mort »; plus tard, cet
homme l'ajoutera á d'autres tas échelonnés aux alentours
pour compléter sa charge.

Peu de temps aprés, nos jeunes promeneurs apercurent,
penché vers la terre, un vieiliard occupé á choisir les
meilleures branches que la bienfaisante forét mettait si
largement á sa disposition. Cet homme était le pére Souin,
ancien ébranchear, qu'un accident, survenu au cours de
son périlieux métier, empéchait de se livrer á tout autre
labeur.

Le pere Souin connaíssait bien M. Dubois qui l'avait
employé plusieurs fois pour le compte de 1'administration
forestiere; les deux hommes se donnérent une cordial«
poignée de main, puis le vieux bücheron exprima la
satisfaction qu'il éprouvait á faire si vivement les fagots
qui Qamberaient si bien dans l'átre de sa vieille chaumiére,
que l'on découvrait au loin, a demi abritée par le ramean
des arbres formant la lisiére de la forét d'en face.

NOE.. seulement, ainsi que nous l'avons dit, les enfants
avaient entassé jusqu'á plein bord des noisettes dans leurs
sacs en toile grise, mais encoré leurs poches en étaient
toutes pleines.

Lorsqu'ils eurent quitté le taillis et repris un sentier
fréquenté par les búcherons, M. Dubois, tout en marchant,
leur enseigna un petit jeu tres en honneur chez les écoliers
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de Vieufour : il consistait á indiquer exactement le noiíibre
de noisettes qu'un partenaire tenait cachees dans sa main
fermée; si l'autre partenaire donnait un nombre inférieur
ou un nombre supérieur, il versait á son camarade la dif—
férence en moins ou en plus pour atteindre la quantité de
noisettes; par contre, s'il indiquait le nombre exact, il
gagnait tout. On pense si ce jeu intéressa les « petits fores-
tiera » et ils s'y donnerent avec tant de passion qu'ils se
trouvérent prés de la maison sans méme s'étre aper^us
du chemin qu'ils parcouraient.

Enchantés de cette premiare sortie, ils montrérent noi-
settes et faines á Mme Dubois, en la priant de leur préter
une petite caisse pour les ranger.

Mais la bonne ménagére leur fit remarquer que s'ils agis-
saient de cette facón, il y aurait beaucoup de chances pour
•iue les noisettes noircissent rapidement.

— Mieux vaut, dit-elle, étendre ees fruits au grenier, sur
une claie, oü ils achéveront de se mürir et s'écorceront
naturellement.

Les conseils de M"™ Dubois furent suivis avec docilité;
les enfants s'empressérent d'aller placer noisettes et faines
comme il avait été dit, se réjouissant á l'avance du plaisir
qu'ils auraient l'hiver á casser ees fruits au coin du feu,
pendant que M. Dubois leur narrerait quelques épisodes do
ses campagnes du Mexique, ou leur raconterait une de ees
histoires de braconnage ou de chasse dont ils étaient si
avides.



II

La chute des feuilles. — L'abatage des coupes.

Le búcheron.

Les prerniers froids étaient venus, et des arbres, sous
1'efTet des brouillards húmidas, les feuilles, jaunissant
d'abord, étaient tombées en partie; dans la forét, des óclair-
cies nombre uses remplagaient les ombrages touffus de la
belle saison.

C'était le moment propice pour l'exploitation des coupes
désignéespar l'administration forestiére. Dans 1'ancien triage
de M. Dubois le travail battait son plein et le forestier
retraité résolut d'y conduire ses petits pensionnaires afin
de les initier á la vie du bücheron.

Aprés déjeuner, on s'engagea dans le sentier qui con-
tourne la colline boisóe, et, tout en gravissant la rude
montee, M. Dubois renseigna les jeunes promeneurs
sur les opérations próliminaires des exploitations fores-
tiéres.

— II y a deja, dit-il, dans une ville voisine, áMénehould
pour notre región, ce qu'on appelle la venta des bois. Au
jour fiíé, marcbands de bois et bücherons se rendent dans
la localité indiquée. A l'hótel de ville, dans une salle spé-
ciale, se tient le conservateur des eaux et foréts assisté de
ses iaspecteurs représentant Tadministration forestiére;
á cóté d'eux siége le trésorier-payeur general assisté du
receveur d'enregistremeat, delegues du Ministere des
ñu anees.

2
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A l'heure dite, les coupes sont mises successivement
en vente et adjugées á ceux qui en offrent le prix le plus
elevé.

L'adjudication terminée. adjudicataires et ouvriers de la
forét se retrouvent dans un des cafés de la ville; les búche-
rons demandent á exploiter le bois les plus á portee
de leurs demeures respectivos, discutent les conditions,
et, aprés entente definitivo avec leurs futurs patrons,
regagnent individuellement ou en groupes leurs villagcs.

Lorsqu'une quinzaine de jours s'est écoulée, l'adjudica-
taire d'une coupe regoit son permis d'exploiter. II fait
alors appeler les bücherons gai ont traite avec lui et tous
ensemble se rendent en foréi.

La sur face totale d'exploitótion est subdiviséeen parcelles
variant entre un hectare et demi et deux hectares et cha-
cune de celles-ci sont nuniérotées. Des bulletins corres-
pondant á ees números sont jetes dans une coifíure, et, á
tour de role, chaqué búcheron vient prendre un bilboquet :
c'est une sorte de tirage au sort affectant á chacun un des
lots de la coupe. Ceci fait, chaqué artisan devient le maitre
de sa parcelle, ou mieux, comme il dit en son langage vul-
gaire, de son « atelier ».

M. Dubois finissait de donner ees renseignements au
moment méme oü Ton mettait le pied dans la coupe en
exploitation.

Dans l'« atelier » le plus riverain, le pére Galarme, un
des vétérans des bücherons de Vieufour, était si bien
oceupá á sa besogne qu'il n'entendit pas s'approcher les
nouveaux venus et qu'il eut un soubresaut de surprise
quand M. Dubois l'interpella amicalement. Lorsque de
cordiales poignees de main eurent oté échangées entre
l'ouvrier et le garde retraitó, le pére Galarme, sur la
úemanae de ce dernier, exposa aux « petits forestiers »
qu'il terminait ses próparatifs d'exploitation, et, á cet ellet,
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il leur montra une sorte de trépied formé d'un tronc de
jeune arbre renversé et maintenu par írois branches
enfoncées légérement dans le sol et un chevalet constitué
par des bñchettes plantees en terre et se croisant en X.

A quelque distance de lá les enfants apercurent une
fumée assez forte et, tout intrigues, priérent M. Dubois de
leur en indiquer l'origine. Au lieu de repondré, l'ancien
forestier fit avancer les gargonnets. Bientót tous pénétré-
rent dans un second « atelier » oü un jeune bücheron
entretenait un feu clair avec les cimes des brins de taillis
qui jonchaient le sol.

— Voilá, dit alors M. Dubois, la cause de la fumée que
nous apercevions tout á l'heure : cet artisan, en avance sur
le vieillard que nous venons de quitter, détruit les extró-
mités des rameaux qui n'ont aucune valeur marchando. En
outre, il a construit ce hangar primitif qui est sur notre
droite.

Les promeneurs tournérent leurs regards du cote que
leur indiquait M. Dubois et ils virent une hutte formée
de troncs d'arbres fiches en terre par Tune de leurs extró-
mités et inclines de fagon á se toucher par le haut et doní
les interstices étaient remplis de branchages. Les büche-
rons s'abritent lá, dit l'ancien forestier, soit pour preniire
les repas, soit en cas de trop mauvais temps.

Jean-Louis, c'est ainsi que se nommait le jeune búche-
ron, interrogé par les enfants sur la nature des arbres
entrant dans la composition du taillis qu'il avait commencó
a couper, enumera successivement le charme, le tremblet

le bouleau, le coudrier, le hétre et le chéne, ajoutant qu'ecf
d'autres parties de la forét, on rencontrait le tilleul, le
merisier, le frene et l'aulnelle.

— Actuellement, continua-t-il, je ne coupe que des
8ujets dont la circonférence ne dépasse pas 50 á 60 cen-
timétres. Aussitót qu'une certaine quantité de ees arbres

U.A.M
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seront abattus, je les débiterai de fac.on que mon patrón
puisse en tire" le plus de profit possible.

» A cet effet ce qui est tordu sera transformé en bois de
charbon ou en baches pour le chauffage; ce qui est bien
droit fournira, soit du bois d'industrie pour la charpente,
soit du bois de mine.

» Lorsque j'aurai fini de débiter ainsi mon bois, je le met-
trai en tas par catégories d'usages, ce qui facilitera, beau-
coup, plus tard, le travail des voituriers qui auront á
s'occuper du transport.

» Le petit taillis est utilisé d'autres manieres. Outre Ie8
cimes que je brúle actuellement, il y a des branchettes
plus fortes qui seront réunies en fagots dits fagots á bou-
tons et dans la confection desquels j'ajouterai, pour leur
donner meilleure apparence, de gros brins fendus en deux
que l'on a justement Fhabitude d'appeler ici, á cause de ce
role particulier, des « parements ».

Ces explications données, Ton continua á cheminer lente-
ment dans le taillis qui devenait touffu; au fur et á mesure
que l'on avancait, l'ancien forestier n'avait pas été sans
remarquer que Robert s'était attardé plusieurs fois autour
d'arbres d'assez grand diamétre pour examiner des entailles
faites, tantót á la base des troncs, tantót á une hauteur
approximative de un métre, cette derniere portant parfois
un numero imprimé en rouge-brun.

S'adressant á son petit pensionnaire, M. Dubois lui
demanda ce qui attirait ainsi son attention.

— Ce sont ces entailles et ces números, répondit Robert,
et vous seriez bien aimable, Monsieur, de vouloir bien
m'indiquer leur raison d'étre.

— Tres volontiers, répliqua M. Dubois. Entailles et
números sont des signes pour les búcherons; en voici le
sens : lorsqu'un arbre est marqué d'une entaille á la base,
il est destiné á étre abattu; lorsque, au contraire, il porte,
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soit une légére entaille, soit un numero á hauteur du
bras de l'homme, il est destiné á étre conservé coinrae
reserve. Les reserves portent différents noms; lorsqu'elles

, sont de l'áge du taillis, lequel est par ici ágé de vingt-cinq
ans, on les appelle baliveaux; si elles ont deux fois l'áge du
taillis, ce sont des rnodernes; trois fois plus ágées, ce sont
des anciens, et enfin on les denomine vieilles écorces lors-
qu'elles aüeignent cinq ibis son age.

» L'adjudicataire d'une coupe est tenu de respecter les
reserves, faute de quoi, comme j'en ai été témoin plusieurs
fois au cours de ma carriére de préposé forostier, procés-ver-
bal luí serait dressé et des poursuites prévues par le code des
earx et foréts pourraient étre intentées contre lui.

» Malgré toutes les précautions prises, il arrive parfoi3
qu'en exploitant une coupe, des reserves sont néanmoins
briséesou endommagees par la chute d'arbresvoisins. Dans
ce cas, l'adjudicataire paie le dommage causó; mais il ne
peut enlever, ni faireexploiter les arbresainsi brises; ceux-ci,
connus sous l'appellation de « chablis », sont vendus par la
suite aux personnes qui en offrent le prix le plus elevé. »

Malgré la conversation engagée entre M. Dabois et les
« petits forestiers », depuis quelques minutes on entendait
des coups sourds et répétés vers le sommet du coteau sur
le versant duquel se trouvaient les promeneurs.

Lorsqu'on aboutit sur le plat de la cote, Ton découvrit
immédiatement l'origine du bruit.

Celui-ci était dü tout simplement á des coups de hache
portes sans reláche contre un gros hétre qu'un búcheron
voulait faire tomber á terre. ,

L'on approcha prudemment de ce géant de la forét, car
M. Dubois ignorait encoré en ce moment si l'abatage était
suffisamment avancé pour entrainer la chute de l'arbre,
chute quelquefois dangereuse aussi bien pour l'artisan que
pour les curieux qui l'entourent.
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Quelque peu fatigué sans doute, le bücheron se reposa
un instant; en tournant la tete, il aperc,ut les excursion-
nistes. Reconnaissant M. Dubois, il se leva, ajoutant que
Ton pouvait s'approcher sans crainte, car les racines du
hétre étaient loin d'étre assez entamées pour lui permettre
de tomber. Les « petits forestiers » flrent cercle autour de
l'arbre attaqué et M. Dubois leur montra le dóveloppement
considerable des racines de ce géant, organes nécessaires,
dit-il, et pour le maintenir, et pour puiser sa nourriture
dans le sol. Ghacun ayant examiné la nettetó des entailles
faites par la hache du bücheron, celui-ci reprit sa besogne,
enlevant chaqué fois de larges plaques d'écorce et d'épais
morceaux d'aubier; malgró la tempórature peu élevée de la
saison, la sueur perlait de son front, mais ríen ne Farré-
tait, et il allait, toujours cognant, excitant l'admiration des
enfants.

Maurice aurait bien voulu assister á la chute de ce beau
sujet. II demanda á l'artisan dans combien de temps elle
se produirait.

— Pas avant une heure, répondit l'ouvrier.
En attendant, aprés que M. Dubois se fut renseigné,

pr5s du bücheron, de quel cóté l'arbre tomberait, on alia
s'asseoir á quelque distance, dans une direction opposée á
celle de la chute présumée.

Pendant que la hache allait en taillant sans cesse,
M. Dubois donna quelques détails sur le hétre, sur l'utilité
de son bois et sur celle des diverses essences forestiéres
que le jeune bücheron avait ónumérées précédemment.

— Le bois de hétre, commenQa l'ancien forestier, est h
grain serré, de couleur pále; il joint la solidité á la légé-
reté; on l'utilise pour une multitude d'ouvrages de menui-
serie et de charronnage, tels que tables, bois de lit, vis,
rouleaux, rames, pelles, sabots, jantes de roues, etc. Pour
la consiruction il a peu d'usage, car il est sujet á se fendre
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et a étre attaqué par les vers. Comme combustible, ses
qualités sont également excellentes. Retenez aussi que,
de toute antiquité, le hétre a été reconnu comme un dea
plus beaux arbres propres á orner le paysage; les poetes
l'ont chantó dans leurs idylles et dans leurs églogues et ils
ont souvent place á ses pieds leurs scénes pastorales.

» Le bouleau, remarquable par la couleur blanche de son
écorce, qui est d'un effet tres pittoresque, donne un bois
dont on fait des ustensiles de ménage, des sabots, du char-
ronnage. C'est un combustible de tres bonne qualitó em-
ployé spécialement pour le chauffage des fours. Son charbon
est recherché dans les forges; il sert également aux dessi-
nateurs et entre dans la composition de la poudre á canon»

» L'aulne, á l'écorce d'un vert olive foncé sur les tiges
jeunes et sur les branches, et d'un brun foncé sur les
vieux troncs, fournit un bois de couleur blanc verdátre.
G'est un des meilleurs combustibles pour le chauffage des
appartements; il produit, á poids égal, une chaleur equi-
valente á celle que donne le bois de hétre; il a, en outre,
l'avantage sur ce dernier de fumer et de pétiller moins. 11
s'imprégne tres bien de matiéres colorantes noires, ce qui
le rend utile dans certaínes branches de l'índustrie et sur-
tout dans l'ébénisterie.

» Le inerisier, qui n'est autre que le cerisier sauvage et
dont les fruits, appelés merises, ont une saveur douce et
sucrée, a un bois dur, pesant, de couleur rouge foncé.
susceptible de recevoir un beau poli; pour cette raison, les
ébénistes et les menuisiers en font souvent usage; de plus,
comme il est tres sonore, les luthiers en fabriquent des
instruments de musique.

» Le tilleul, dont les fleurs peu éclatantes répandení
autour d'elles une odeur agréablement parfumée, posséde
un bois blanc, assez léger, tendré, liant, peu sujet átomber
en vermoulu, d'un grain serró et uni. Les menuisiers, les
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layetiers, les sculpteurs sur bois l'emploient fréquemment.
Avec le tilleul, on peut préparer un charbon lóger propre
á la fabrication de la poudre; en retour, le bois de cet
arhre ne convient guére, ni pour la charpente, ni pour le
chauffage.

» Le frene, á tige droite et cylindrique, á l'écorce d'un
jaune clair et un peu grisátre, est d'un aspect agréable;
parfois, il présente sur son tronc des excroissances qu'on
nomme « broussins », lesquelles donnent un bois dur
nuancó de veines de couleurs variées, tres estimé des
tabletiers pour meubles, boites, coffrets, qui peuvent riva-
liser ayec les objets fabriques en bois exotiques.

» Le bois ordinaire de frene, blane, légérement rosé, est
onctueux au toucher lorsqu'il est travaillé; il est d'une
ténacité et d'une élasticité remarquables; ees qualités le
font rechercher pour les piéces de charronnage qui ont
besoin d'avoir du ressort et de la courbure, comme les
brancards et les limons; les tourneurs en font des chaises,
des manches d'outils, des queues de billard; il sert aussi
poiir la fabrication des rames, des avirons, des cercles de
cuves et de tonneaux.

» Le tremble est un peuplier; celui-ci est ainsi nommá
parce que ses feuilles, en s'agitant, font entendre un bruit
analogue á celui du peuple assemblé et percu de loin;
il a un bois de qualité mediocre; on en fait des barres et
des chevilles pour les tonneaux; on s'en sert quelquefois
aussi pour les ourrages de sparterie.

» L'orme, que vous n'avez pas été sans remarquer le long
des belles routes et avenues qui avoisinent París, croít
spontanóment dans nos foréts; il fournit un bois tres
solide et tres dur qui se travaille néanmoins aisément : on
l'emploie pour la charpente et chez le charron. II est óga-
lement précieux comme combustible, mais il fournit un
peu moins de chaleur que le hétre. »
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Quoique bien attentifs aux paroles de M. Dubois, les
enfants ne pouvaient s'empécher de jeter de temps á autre
un regard sur le hétre qui laissait deja entendre de petits

• craquements, prélude de sa chute toute prochaine.
A peine l'ancien forestier avait-il terminé son exposó

qu'un signe rapide du búcheron l'avertit que le coiosse
avait fini de vivre. Au méme instant un bruit sec se fit
entendre, le hétre oscilla et tomba Iourdement sur le sol.

Diré que les enfants n'éprouvérent aucune émotion, ce
serait certainement mentir; mais aussitót que celle-ci fut
passée, ils coururent vers l'arbre, escaladérent le tronc,
grimpérent sur les branches principales, prenant grand
plaisir á cet amusement inédit pour eux, cependant que
l'ancíen forestier supputait avec l'artisan la valeur marchande
du hétre qui gisait á leurs pieds.

Le temps passait vite pour les garconnets en une bonne
partie de cache-cache organisée dans le fouillis des rameaux,
mais il fallut bientót songer á partir, d'autant plus qu'on
était passablement éloigné de Richefontaine.

Au retour on vint á parler de la condition du búcheron.
— C'est un travailleur rustique, dit M. Dubois, dont le

labeur est souvent pénible, tant par la nature de la besogne
qu'il accomplit, que par la saison durant laquelle elle se fait,
en partie. Par contre, les exercices physiques auxquels il se
livre endurcissent ses muscles et le rendent capable de
resistor aux plus dures difficultés matérielles.

» C'est un sobre, dont la nourriture se compose le plus
souvent de pommes de terre cuites sous la cendre de ees
feux de ramilles dont la fumée vous avait intrigues cet
aprés-midi, et de tranches de lard ou de jambón grillées á
méme sur les charbons ou frites dans une poéle qu'il
emporte avec ses outils; parfois, un plat d'excellents cham-
pignons récoltés á proximité de la coupe varié agréablement
son raenu. Sa boisson ordinaire est de l'eau qu'il va puiser
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á l'une des claires fontaines si communes en notre belle
forét.

» Malgré sa condition modeste, l'artisan de la forét est tres
hospitalier et il me revient qu'un jour, un de mes amis,
M. Droment, s'étant égaró dans le bois, aprés avoir fait des
marches et des contremarches durant plusieurs heures,
arriva enfin prés de la cabane d'un bücheron. Celui-ci pre-
nait son frugal déjeuner, M. Droment mourait de faim; il
demanda á l'ouvrier de lui permettre de partager son menú,
le búcheron mit cordialement tout ce qu'il avait á la dis-
position de mon ami qui fit lá, me répéta-t-il plusieurs
fois, le meilleur repas dont il ait souvenir.

» Quoique passant presque toute son existence en forét,
n'allez pas croire que le bücheron se prive de tout diver-
tissement, c'est bien le contraire. Quand arrivent les
époques de Noel, du Nouvel An, de Paques, de la Pente-
cóte ou encoré celles des fétes villageoises, on rencontre
fréquemment sur les chemins dévalant des coteaux boisés,
des groupes d'ouvriers sylvains, le « gueulard » en bandou-
liére, regagnant joyeusement le hameau natal.

» Alors, durant quelques jours, joyeux festins pour les
adultes, danses entramantes pour les jeunes gens, veillées
rustiques et mascarades nocturnes sont autant d'heures
récréatives qui feront oublier aux « francs coupeurs de
« chénes »la solitude des longues semaines passées au milieu
des foréts.

» II arrive parfois que l'inclémence de la température
empéche le bücheron de continuer l'exploitation de son
« atelier »; il ne restera pas pour cela inactif et il trouve
toujours moyen d'occuper ses loisirs; il devient pour
quelque temps un petit industriel et ne manque pas d'un
véritable goút artistique.

» Combien en ai-je rus qui, avec l'écorce flexible de bou-
leau, confectionnaient de charmantes tabatiéres tout orne-
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mentées de grecques taillées au couteau et que leurs femmes
allaient vendré ensuite á la vüle voisine. D'autres sculp-
taient en bees d'oiseaux ou en tetes d'animaux des brins
d'épine qui prenaient ainsi la forme de cannes tres jolies;
certains s'appliquaient plutót á préparer des manches de
fouets. J'ai d'ailleurs á la maison, ajouta M. Dubois,
quelques-uns de ees objets qui m'ont étó offerts par mes
amis, les búcherons; lorsque je vous les aurai montrés,
vous vous assurerez par vous-mémes que ees petits travaux
ne manquent pas d'un certain cachet. »

Peu aprés que M. Dubois eut prononcé ees derniéres
paroles, on rentrait au logis. Les enfants suivirent Tan-
cien forestier dans le cabinet oü il avait réuni ce qui lui
rappelait sa profession d'antan; la il leur fit admirer les
cannes, tabatieres, pots á tabac qui garnissaient comple-
tement une étagére et leur promit quelques brins sculptés
qu'ils pourraient plus tard emporter á París comme souve-
nir de leur séjour á Richefontaine.



III

Le rendez-vous de chasse. — La chasss an sanglier.

Les animauz nuisibles de la forét.

Lorsque M. Dubois était encoré en exorcice, il avait dan»
ses attributions, comme tous ses collégues, la surveillance
des chasses domaniales louées, et, á ce sujet, son role con-
sistait particuliérement á s'assurer que le droit de chasse
n'était exercé que par les fermiers, les co-fermiers et les
invites en nombre determiné dont les adjudicataires étaient
autorisés á se faire accompagner.

Ginq ans avant que M Dubois ne prit sa retraite, la
chasse de son triage avait été louée par M. Centin, riche
négociant de Haut-Plateau

Le fermier et le garde n'avaient eu qu'á se louer des
bons rapports qui existaient entre eux, et bien des fois
M. Dubois avait été recompensé de sa ferme et sage
surveillance par un gigot de chevreuil ou un cuissot de
sanglier que M. Centin lui avait offert tres gracieusement.

En outre, depuis que M. Dubois n'appartenait plus á l'admi-
nistration forestiére et que, par suite, il jouissait de nom-
breux loisirs, M. Centin l'invitait souvent au déjeuner de
chasse qui avait lieu dans le pavillon du triage des Trois-
Fréres.

Justement une invitation de ce genre venait de parvenir
á l'ancien forestier et on le priait en méme temps d'em-
mener avec lui les fils de M. Beausart.

Ríen ne pouvait faire plus plaisir á nos jeunes amis
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Aussi, au jour fixé, un jeudí, par une belle gelée de
décembre qui avait durci la terre, apres s'étre chaude-
ment vétu, se mit-on joyeusement en route.

Laforét était maintenant deserte et silencíeme; lespetita
oiseaux, craignant le froid, avaient quitté la región pour
aller vers des climats plus chauds et on n'entendait réson-
ner sur le sol que les chaussures des marcheurs.

Lorsqu'on fut á peu prés á mi-chemin du lieu du rendez-
vous, le silence ne régna plus en maitre; de temps en
temps, des coups de feu se faisaient entendre auxquels
répondaient des cris lointains.

Avec bien des précautions, car l'ancien garde n'était pas
sans ignorer le danger du tir au bois, et il avait encoré
tout fraichement dans la mémoire l'accident dont un de
ses amis, M. Royer, avait failli étre victime quelque temps
auparavant, on se dirigea vers l'endroit oü la chasse était
en pleine activité.

Bientót, au pied d'un gros hétre, on apenjut un chasseur
á son poste. M. Dubois le reconnut pour étre M. Petit, co-
fermier de l'adjudication. Le groupe des promeneurs
s'approcha de lui, et leur mentor s'enquit de ce que la
battue donnait.

M. Petit répondit qu'une laie avait déjá étó tuée et
qu'en ce moment on cernait un mále qui était passó tout
á l'heure tout prés de la, mais hors de la portee du fusil.

Soudain deux coups de feu presque simultanés inter-
rompirent la conversation; ils furent suivis d'exclamations
joyeuses.

— C'est, reprit M. Petit, lamortcertaine du sanglierdont
je viens de vous parler, et, ce quimeleprouve, ce sontces
sonneries de cor m'avertissant de quitter mon poste pour
rejoindre l'beureux chasseur. Suivez-moi et vous allez de
ce fait pouvoir contempler un des ravageurs de nos foréts.

Fort émus á la pensée de se trouver en face d'un ani-
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mal dont ils avaient plusieurs fois entendu. narrar les
exploits, les*invites emboitérent le pas demore M. Petit.

En un ciin d'oeil, on atteignit la petiíe gorg© oü le san-
gHer arait trouvó la mort. Celui-ci gisait sur le sol, et les
enfants, aprés l'avoir examiné á loisir, remarquérent cfa'ií
avait une certaine ressemblance, comme disposition gené-
rale du corps, avec les porcs que Mm" Dubois ólevaií dans
sa porcherie, mais qu'il en diffórait par sa couleur noire,
par ses oreilíes plus petites, droites et pointues, et surtout
par ses dófense».

Comme les « petits forostíers » se baissaíent pour tou-
cber ees dente atin de se rendre compte combien elles
ótaient goéróes, M. Petit ouvrit toute grande la gueule de
F animal et leur dit que des béíe3 comme celle-ci füii^ient
paríois un terrible usage de leurs défenses contre les otiíaas,
esontre les nomines et mfime contre les chevaux.

Tous les chasseurs étant rassemblés, quatre vígots'-eux
rabatteurs allérent couper de fortes perches; ceci fail, ils
liérent deuxpar deux les pattes du sanglier; puis, glissant
les perches sous les nceuds ainsi formes, ils soulevéreut la
lourde béte, placérent les extrémités de chaqué üg» de
bois sur leurs épaules et se mirent en mesure de la traris-
porter vers la maison de chasse.

Chacun suivit ce convoi d'un genre peu banal. Ce faisant,
M. Dubois et M. Petit, répondant aux questions succes3Íves
de Maurice, Rene et Robert, leur parlérent ainsi du san-
glier.

« Cet animal a difíérente noms á mesure qu'il avance en
age : jusqu'á six mois, on l'appelle marcassin; il est alors
rayé par des bandes de brun et de roussátre; aprés qnoi, il
devient roux partout, ce qu'on appelle quitter la livxée, et
jusqu'á ce qu'il ait un an, il est nommé béte rousse. Sa
premiére année révolue, on lui donne le nom de béte de
compagnie, parce qu'alors cet animal se joint á d'aatres de
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la méme espece, et tous vont par bandes, sans se qrntter.
Aprés deux ans, le sanglier reaevient solitaire et porte
jusqu'á trois ans le nom de ragot. A trois ans, c'est un san-
glier á son tiers-an, á quatre ans, ün quartanier. Passé cet
age, c'est un vieux sanglier ou mieux un solitaire, comme
on dit par ici. Quant á la íemelle de cet animal, on la
designe tout simplement sous l'appellation de laie.

» La demeure des sangliers se nomme bauge; ils en chan-
gent suivant les saisons; l'été, ils approchent du bord des
foréts á proximité des chainps de potnmes de terre, des
cereales et des vignes oü ils commettent des dégáts pen-
dant la nuit; l'automne, ils choisissent leur demeure prés
des futaies oü ils trouvent du gland et de la faine qui sont
alors leur principale nourriture; en hiver, ils s'enfoncent dans
le bois oü ils vivent de vers, de racines, de cresson qu'ils
cherchent le long des ruisseaux, dans les gorges comme
celle oü l'on a tué le solitaire que les rabatteurs furent bien
aises de mettre par terre, car l'on était arrivé devant la
maison de rendez-vous de chasse. »

Celle-ci consistait en un simple pavillon en bois. M. Cen-
tin coiiduisit successivement ses jeunes hótes dans la vaste
piéce servant á la fois de cuisine et de salle á manger, dans
le hangar servant d'abri pour les véhicules, dans l'écurie
oü deux chevaux mangeaient tranquillement l'avoine.

Cette courte visite terminée, on se mit á table, car aprés
la battue, d'ailleurs tres fructueuse, qui venait d'étre faite,
diacun jouissait d'un appétit des plus robustes.

Le repas fut des plus gais, et les jeunes forestiers le trou-
vérent d'autant moins long qu'on raconta, á leur intendon,
quelques histoires de chasses.

La suivante fut narree par un des plus adroits tireurs-
de la región, le « Cicisse », que les fermiers aimaiont á
compter parmi leurs invites á cause de sou beau coup de-
fusil.
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La chasee au aanglier.
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— Uno des chasses au sanglier qui m'a toujours ie plus
passionné, commen<¿a le « Cicisse », est la chasse á 1'afTfít
dans les étangs nombreux de la o Grande Vallée ».

» II y a quelque deux ana, au debut de 1'automne, con-
tinua-t-il, j'avaís remarqué que ees pacb.ydermes aíTec-
tionnaient particuliérement la pifcee d'eau formée par la
a Petite Rouillie » et qu'ils y venaient« prendre le souil »,
c'est-á-dire se désaltárer et se vautrer dans la fange.

Cet étang eat exceptionnellement entouré d'un taillis
asse? faurni. Pour lutter avec succés contre le flair des
sangliers, je commengai par pratíquer dans ce taillis deux
petits sentiers aboutissant á l'étang en sens opposé et l'un
ris-á-vÍ3 de l'autre, afin de pouvoir me servir de celui-ci
ou de celui-lá aelon la direction du vent. Je les nettoyai
convenablement et je les rendís rnis de telle fa^n que j'y
puisse mareber sans plus de bruit que si j 'avanzáis sur un
tapis.

» Ceci fait je laissai passer une nuit sans retourner sur lea
lieux; le lendemain matin, j'allai me rendre compte si les
sangliers étaient revenus á l'étang. J'en conclus par l'afíir-
mative.

» Le jour suivant, je partís á midi de la maison et j'allai
me poster sur un arbre á proximité de la piéce d'eau; le
vent n'avait point changé et cela me donna la certitude
que le gibier, malgré sa finease d'oule et d'odorat, ne
s'apercQvrait pas de ma présence. Je ne me trompai pas;
un gros solitiire, de taille á peu prés equivalente á celle
de celui que vous voyez étendu lá, s'avanga tranquillement
et alia droit. a l'eau. Je ne lui donnai pas le plaisir de
prendre son bain, et de deux bailes tirées consécutive-
meut, ja l'étendis raide au milieu dea roseaux.

o Ma ruse avait réussi; les autres pachydermes, eílrayés
par le bruit des détonations, prirent la fuite. Je descendía
de mon poste et m'assurai que la béte touchée était
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morte. Cette constatation terminée, je retournai au village
et priai un de nos voisins d'atteler une voiture pour aller
rechercher le sanglier, ce qu'il fit volontiers car il était
tres heureux que j'eusse détruit un de ees animaux si nui-
sibles aux cultures de Beauregard. »

Le déjeuner pris, M. Centin decida que la chasse était
suffisante pour la journée. On chargea le solitaire et la
laie sur un des véhicules qui avaient amené les chasseurs,
puis chacun se mit en mesure de regagner sa demeure.

Au retour, nos amis parlérent d'animaux et particulie-
rement des animaux nuisibles qui peuplent la forét.
Rene, qui n'avait pas été sans lire des histoires de loups
dans les ouvrages de la petite bibliothéque que lui consti-
tuait son papa, s'enquit tout d'abord auprés de M. Dubois
s'il n'y avait pas á craindre la rencontre de cet animal, au
cours du trajet que Ton accomplissait.

— Rassurez-vous, mon enfant, répliqua M. Dubois, les
loups sont maintenant tres rares, pour ne pas diré introu-
vables dans notre región. Dans ma longue carriére de fores-
tier, il ne m'est advenu qu'une seule fois de me trouver face
á face avec ce carnassier et encoré, maitre loup, en m'aper-
cevant, s'empressa-t-il de déguerpir au plus vite.

» Néanmoins, laissez-moi vous donner quelques détails sur
cet animal qui jetait autrefois l'épouvante dans les cam-
pagnes.

» Non seulement il fait la guerre á tout le bétail, mou-
tons, chévres, pores, vaches et chevaux, mais il s'attaque
encoré aux oiseaux de basse-cour, poules, dindons et oies
surtout, dont il est tres friand et sur lesquelles il fait son
apprentissage; en outre, il détruit dans la forét une grande
quantité de botes inoffensives, biches, faons et chevreuils.

» Quoique, á parler généralement, le loup n'attaque pas
l'homme et fuit á sa rencontre, il advient parfois que
quelques-uns de ees animaux, poussés par la faim, fínissent
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par déclarer la guerre á l'espéce humaine. Ceci, encoré
commun enRussie, l'était fréquemment autrefois en France.

» Si, de nos jours, dans notre beau pays, le genre loup
n'a plus que tres peu de representante, cela est dú. deja
aux procedes tres divers : hamecons, traquenards, hausse-
pieds, fosses, doubles enceintes, que Ton a mis en oeuvre
pour le combattre.

» Mais le systeme de destruction par excellence est la
chasse au fusil admirablement organisée par les lieutenants
de louveterie nommés par l'État. »

Maurice demanda ensuite á M. Dubois si d'autres carnas-
siers, dont on entendait encoré parler fréquemment, les
renards, étaient nombreux dans la forét.

— Malheureusement oui, répliqua Fancien forestier, et cet
animal est d'autant plus redoutable, et pour la basse-cour
et pour le gibier, que la nature l'a doué d'une extreme
finesse d'odorat jointe á une astuce et á une adresse remar-
quables.

» S'agit-il de gibier? Aprés avoir, par exemple, éventé un
liévre au gite, le renard s'en approche á petits pas et le
ventre á terre, jusqu'á ce qu'il soit á portee de s'élancer
sur sa proie.

» S'agit-il d'oiseaux de basse-cour? Maltre renard se loge
préalablement sur la lisiére des bois, tout á fait á la portee
des fermes. II écoute le chant des coqs et les cris des vo-
lailles, et, dit Buffon, célebre écrivain, dont M. Lesage a
deja dü vous parler, « lorsque la faim le presse, il se met
» en chasse, prend habilement son temps, cache son dessein
» et sa marche, se glisse, se traine, arrive et fait rarement
» des tentatives inútiles. S'il peut franchir des clótures ou
» passer par-dessous, il ne perd pas un instant, ravage la
v basse-cour, y met tout á mort et se retire ensuite lente-
» ment en emportant sa proie qu'il cache sou» la mousse,
» ou qu'il emporte á son terrier. »
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» En présence de tant de méfait% on comprend aue l'on
fasse á cet animal une guerre sans merci, en prenaní mille
préeautions, car il s'agit de déjouer un gibier qui se xuátie
de touí.

» La loop et le renard, continua M. Dubois, ns son! pas
les sauls carnassiers de nos foréts; il y a encoré le chat
sauvage dont il m'est arrivé maintes fois d'abattre quelques
types au cours de mes tournées. J'en ai méme fait natu-
raliser un que je pourrai vous montrer á notre armes &
Richefontaine.

» Vous pourrez alors remarquer que cet animal est d'assex
grande taille, plus allongé que Mimine et Ronrón, la chatte
et le chat de M*e Dubois, avec lesquels Rene aime tant á
s'amuser. De plus, le poil du chat sauvag8 est d'une couleur
gris terne et peu foncé", mélangé d'^ine légére teinte da
fauve.

» Le chat sauvage détruit beaucoup de gibier et surtout de
lapins. II ne chasse guére que la nuit; le jour, il se tient
caché dans un terrier ou dans un trou de renard qu'il a
choisi pour sa retraite, parfois méme dans un arbre creux;
il n'en sort ordinairement qu'aprés te soleil couchó, pour
y rentrer des la pointe du jour. On le détruit par le fúsil
on prenant la précaution de le tirer avant qu'il ne se soit
apergu de la présence du chasseur; autrement, par ses
bonda, il se mettrait rapidemeut á l'abri des prpjectiles qui
lui sont destines.

— Outre lea carnal iera dont vous venez de nous dócrire
si corDpléteia8nt les rnoeura, n'y a-t-il pas aussi dans cette
forét, demaada Robert, d'autres animaux nuisibles á des
titras diffártmts et que, pour cette raison, on chasse égaie-
ment durant la période légale?

— íl y en a encoré d'autres, en effet, répliqua Tancien
forestier, et Í<*ÚI-CÍ ont noms : chevreuil*,cerfsetécuremls.
lis sont certaineraent moins danRereux que les carnívoros
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precitas, car ils ne s'attaquent qu'aux jeunes pousses de9
arbres, et c'est pourquoi j'aurais peut-étre omis de vous en
parler.

» Voici d'abord ce qui est relatif au chevreuiL
» Cet animal est fort joli, mais, curiosité remarquable, il

n'a point du tout de queue. La tete du mále est garnie de
coraes appelées bois qui s'élérent p3rpendiculairement au-
dessus de sa tete en présentant deux andouillers : ,on
nomine ainai des espéces de petites comes qui semblent
grefíée&sur celles qui ómergent du cráne. Ces bois tombent
annuellement quand vient l'automne et repoussent durant
l'hiver; íl n'est pas rare de trouver de ces bois daña la forét
que nous tr&versons; j'en ai ramassé plusieurs íois et TOUS

poiurez exarainer les quelques écbantillons suspendas dsns
mon cabinet de travail.

» La femelle du chevreuil se nomme chevrette et sea peüta
sont appelés faons. C'est vera la fin aYril que ces derniers
viennent au monde et qu'ils Tont dans les jeunes taillis
brouter indifféremment boutons et fouilles naissantes,
dógáts pour lesquel» leur destruction est autorisée. Vn k
légéreté de cet animal et les sauts énormas qu'il fait lors-
qu'il est poursuivi, les chasseurs l'attendent généralement
sous bois, oü ils sarent qu'il s'amuse soit á broutiller lai
rameaux feuillus, soit méme á écouter »'il n'est pas fwsar-
suivi.

» Comme lo chevreuil, le cerf est un herbivore dont le
menú se compose, durant la belle saison, de jeunes bour-
geons, de feuilles, de fleurs de brayére et, durant Tbiyer. de
mousse et d'écorce qu'il enléye aui arbres.

» IA cbasse au cerí demande des connaissances spé-
ciales tres variées et un appareil d'hommes, de cheraux et
de chions dressés, qui en font un amusement et un exor-
cice risarvé» seulement aux chasseun tout a fait dans
1'áiBance.
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» On lance le cerf avec de bons chiens qui ne lui laissent
ni repos, ni tréve et le font tomber de lassitude : on le
tue alors á coups de fusil. Aprés sa mort a lieu la curée,
c'est-á-dire qu'on donne ses entrailles aux chiens; il y a
lá un spectacle des plus repugnante. Ceci fait, on dépouille
la pauvre béte de sa peau á laquelle on laisse teñir la tete.
On découpe ensuite le cerf; la piéce d'honneur est le pied
droit qu'on présente au locataire de la chasse. Les diffé-
rents actes de ce sport, depuis le lancer du cerí, sont
accompagnés des fanfares de cors qui annoncent succes-
sivement les phases de ce drame.

» C'est en resume une sorte de mise en scéne destines á
masquer ce que cette tuerie a d'odieux et contre laquelle,
je vous l'avoue franchement, on ne saurait trop s'élever.

» L'écureuil, dont vous avez vu un spécimen sur mon
bureau, habite surtout nos bois de haute futaie, se tenant
toujours sur les arbres oü il se construit, avec de la
mousseet des büchettes, dans l'enfourchure d'une branche,
une petite bauge qui le met á couvert des injures de
l'air.

» II est nuisible quand il devore les bourgeons des végé-
taux ligneux, surtout dans les pineraies ou plantations de
pins, car alors il empéche le développement de la fleche
des arbres.

» Mais si Ton tolere sa destruction, il y a une chose que
Ton ne peut pas admettre, c'est qu'on le mette en cage,
comme je l'ai vu faire au charron de Vieufour, et qu'on le
condamne á la stupide occupation de tourner constam-
ment autour d'une minuscule roue de moulin disposée
dans un coin de sa prison. G'est presque lá un acte de
cruauté qui n'est point du tout á l'honneur de l'homme
qui peut user des animaux ou les détruire, mais non leur
infliger des souffrances inútiles.

» L'écureuil me fait songer á un animal á peu prés de sa
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taille, le loir, qui vit tantót dans les foréts et tantót dans
les vergers.

» Lorsque le loir vit dans Ja forét, il se nourrit, comme
l'écureuil, de faines, noisettes et chátaignes. Lorsqu'il
habite dans le verger, il fait un tort enorme aux peches
et aux abricots, qu'il devore en entier ou qu'il entame par-
tiehemení, ce qui les rend impropres, soit á la vente, soit
á la consommation. A cause de tous ees méfaits on se
débarrasse de cet hóte incommode par des trebuchets et par
le plomb.

» Vivant aussi sur les arbres, existe encoré par ici un
petit carnassier, la marte ou martre, qui devore les écu-
reuils et les oiseaux. On ne la détruit guére qu'au fusil;
on la chasse spécialement en hiver, saison durant laquelle
sa fournire bien fournie et bien lustrée a une réelle valeur.»

Pour terminer, M. Dubois parla du liévre, animal,
exposa-t-il, habitant de préférence á proximité des ter-
rains boisés. Je ne vous en ferai pas la description, con-
tinua l'ancien forestier; maintes fois il vous a été loisible,
je n'en doute pas, d'en examiner aux étalages des mar-
chands de gibier. Je vous dirai tout simplement que cet
animal devient nuisible en hiver, lorsque, rentré au bois,
il devore l'écorce des jeunes arbres. Son seul mode de
destruction est la chasse qui ne se fait qu'en temps auto-
risé, au fusil, avec des chiens courants oudeschiens d'arrét.

M. Dubois donnait ees derniers renseignements comme
Ton montait les marches du perron de son habitation,
Aussitót que Ton fut rentré, aprés avoir remplacé les
solides chaussures de cuir par de chaudes pantoufles,
les enfants allérent rejoindre leur hóte dans son cabinet
et celui-ci s'empressa de leur montrer les quelques spé-
cimens de ses coUections relatives á la causerie de l'aprés-
midi.



Les rmíletiera. — Le transport des faguettes

á ¡a verrerie de Vieuiour. — Une visite á la verrerie.

TVés souTent, lorsqu'ils prenaient leurs ébats dans la
cour qui précódait l'habitation de M. Pubois, les fils de
M. Beausart avaient oté tres surpris de voir se dérouler
sur la route conduisant á Vieufour une longue tbéorie de
mulets portant sur ieurs báts de véritables cbarges de
ees fagots denomines communément « ramettes ».

Rien n'amusait plus Maurice et ses fréres que d'observer
ees animaux, á la démarche peu elegante il est vrai, mais
qui eberchaient coustamment á se mettre á la file indienne
et dont les sonnetíes, suspendues au cou, faisaient entendre
áans la vallée des sons argentina du plus joli eílet.

Un jour que M. Dubois traversait la cour au moment
méme oü les mulets défiiaient, Maurice luí demanda oü
ees animaux ainsi cbargés se rendaient si fréquemment.

— íls vont, répondit l'ancien forestier, k la verrerie de
Vieufour por^er les ramilles proyenant d'une coupe en
exploitation située dans mon anden triage.

— Et pourquoi, dit Robert, qui s'était approcbó, smploie-
t-on des mulets, dont le caargement individuel n'est pas
considerable, de préíérence á de bonnes carrioles trainées
par des chevaux avec lesquelles on pourrait conduire des
centaines de faguctte.i á la fois.

— Pour deux causes, mon petit ami, répliqua M. Dubois,
La premiére, c'est que les mulets ont accés dans des gorges
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étroites et remontent des sentiers rudes et escarpes oü
Ton ne pourrait, en aucune fac,on, utiliser chevaux et voi-
tures; la seconde, c'est qu'á l'arrivée á la verrerie, comme
vous le verrez d'ailleurs cet- aprés-midi, car nous nous
proposons avec M. Lesage de vous faire visiter cette usina
aujourd'hui, le déchargement des faguettes, gráce aux
mulets, s'accomplit d'une fac,on tres expeditivo.

Les enfants sautérent de joie á l'annonce de la bonne
promenade qxii était projetée á leur insu, et comme peu
de temps les sóparait de l'heure du déjeuner, ils s'empres-
sérent de s'occuper de leur toilette.

La distance á parcourir pour aller á Vieufour n'était pas
longue. Deux kilométres á peine séparaient Richefontaine
du chef-lieu de la commune. La maison de l'instituteur,
M. Lesage, était la premiére du village du cóté oü arriverent
les promeneurs. On entra chez le précepteur des enfants;
celui-ci s'enquit de la santé de M. Dubois et demanda á ses
eleves oú ils en étaient de leurs devoirs; l'ancien forestier
dit qu'il se portait á merveille et les fils de M. Beausart
répondirent que problémea et exercices de franjáis étaient
complétement termines.

Un quart d'heure aprés, la petite troupe quittait la maison
d'école.

Comme tous les villages de la vallée de la Biesme, Vieu-
four comprenait une double rangée d'habitations basses,
construites sur les deux cótés de la route et la verrerie
s'élevait á l'extrémité opposée á celle oü l'on se trouvait.
On dut done traverser toute la localité; beaucoup d'habi-
tants étaient assis sur les marches donnant accés dans
leurs maisons respectives. Aux paroles amicales et aux
nombreux saluts adresses aussi bien á M. Lesage qu'á
M. Dubois, les enfants ne furent pas longtemps sans se
rer.dre compte combien leur maitre et l'ancien forestier
étaient estimes a Vieufour.



transport da bois par les mulets.
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Mai» voici la verrerie qui apparalt. C'est un bátiment
plus long que large, assez elevé, recouvert d'un toit á deux
pentes tres inclinees, ouvert longitudinalement á sa partie
supérieure; cette ouverture, abritée a son tour par un
autre petit toit surélevé sur le premier, laisse échapper,
dit U. Dubois, la fumée et les gaz deletérea qui pourraient
nuire á la santé des verriers.

Les deux plus longs mure sont percés de vastes baies
par lesquelles on aperc.oit les gueules incandescentes des
fours et les ouvriers au travail qui viennent, de temps á
autre, prendre l'air frais de la vallée, afín d'atténuer la cha-
leur excessive qu'ils ressentent auprés des matiéres en
fusión employées dans la fabrication du verre.

En face de l'usine, une véritable pyramide de fagots ne
tarde pas á attirer l'attention des eníants, et cela d'autant
plus que, sur une sorte de chemin tracé á méme sur le tas
de bois et le contournant, ils apergoivent, gravissant péni-
blement la montee, des mulets chargés comme ceui qu'ils
ont vus á Richefontaine. M. Dubois fait remarquer que ees
bétes de somme évitent ainsi bien du mal aux hommes,
car, sans elles, ees derniers seraient obligés d'álever a forcé
de bras le combustible qu'elles montent si facilement.

Tout contre la verrerie, un petit bátiment servait de
bureau. M. Lesage y entra et fut regu par le propriótaire
léme de l'usine, M. Grandpierre. L'instituteur de Vieu-

four exposa le but de sa visite et, tres cordialement, M. Grand-
pierre lui accorda l'autorisation de parcourir l'établissement.

M. Lesage rejoignit aussitót ses compagnons et tous pene-
tren t dans l'immen&e hall. Au premier abord, les enfants
rent quelque peu émotionnós, tant par la vive lumiere

des fours qui les éblouissait, que par la chaleur qui faisait
une transition si brusque avec la température du dehore,
et quo par le bruit assourdissant qui régnait dans la verre-
rie. Mais ils se remirent bien vite et s'approchérent de la



60 LES PETITS FORESTIERS

plate-forme oü des verriers faijonnaient justement de*? bou-
teilles.

Ce spectacle, absolument nouveau pour eui, les capti-
vait, et ils seraient volontiers restes en cet endroit. Maia
M. Lesage, au bout de quelques minutes, les pria de le
suivre, disant que Ton reviendrait la plus tard. Pour le
moment, ajoute-t-il, il nous faut visiter l'établissement
par le commencement et méthodiquement, afin que notre
excursión soit une véritable lecon de choses.

On se dirigea vers des sortes de sous-sols dans lesquels
étaient rangées les matiéres premieres destinées á la com-
position du verre.

C'étaient, en tas bien separes : du sable ferrugineux,
provenant de carriéres toutes voisines situées au sommet
de la cote de Biesme; de la chaux, fournie par les usines
de Valmy, et du carbonate de soude, envoyó de plus loin.
En montrant ce dernier produit, M. Lesage apprit á oes
eleves qu'autrefois il était remplacé par des cendres non
lessivées que de petits industriéis recueillaient dans les
campagnes.

— De méme, ajouta-t-il, des marchands de faience
ambulants ramassaient les morceaux de verre, le « groisil»,
que l'on utilisait pour ajouter á la nouvelle páte.

» Actusllement, seules les matiéres premieres róunies ici
sont mélangées dans des proportions déterminées, connues
du contrernaitre verrier puis versees dans des creusets.

» Ces récipients, continua M. Lesage, sont en argüe
réfractaire et contiennent jusqu'á 600 kilogrammes
de verre fondu. Gontournons les fours allumés et vous
pourrez observer et voir de prés des creusets dans un des
íours éteints qui est en réparation. »

On suivit l'instituteur de Vieufour et l'on put, en effet,
86 rendre compte de l'aspect des récipients ayant quelque
pea la forme de tres granas vases á fleurs.
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— Le chauffage de cette partie de l'usine, dit M. Lesage,
se fait en grande partie á la houille, ce qui permet d'obtenír
une temperatura tres élevée; on l'évalue en virón á 1.300 de-
grés centigrades. Sous son influence, bientót apparait, au-
dessus de chaqué creuset rempli, une écume qu'on enléve
avec soin á l'aide d'outils tout á fait spéciaux. Lorsque la
masse est bien claire, on laisse tomber un peu la chaleur
du four.

» Le verre, en se refroidissant, devient páteux. C'est le
moment de le travailler et c'est aussi pour nous l'instant
d'aller le voir travailler. »

Les visiteurs retournérent devant les fours en incandes-
cence. La, les verriers rótissaient á moitié devant Pouvreau.
Une corneline á la main, chaqué artisan cueillait dans le
creuset qui se trouvait en face de lui la quantite de verre
voulue pour fabriquer une bouteille, puis la plagait dans
un appareil monté sur le sol de l'usine.

Cet appareil était constitué par un báti rectangulaire aux
deux extrémités duquel étaient fixées deux consoles portant
lee différentes piéces servant á la confection de la bouteille :
le moule á former la bague; le moule mesureur, qui rec,oit
en quaatité voulue le verre en fusión; les moules inter-
médiaires, dans lesquels se souffle successivement l'ébauche;
le moule finisseur, dont la forme intermódiaire est exac->
tement celle de la bouteille.

A peine le verre en fusión était-il versé dans le moule
mesureur, qu'un ouvrier appliquant un compresseur á la
partie supérieure du moule et agissant sur une pódale, fai-
sait arriver de l'air comprimó au-dessus du verre encoré*
extrémement chaud et presque liquide; celui-ci descendáis
jusqu'au moule inférieur, et presque au-ssitót la bague s©
formait parfaitement.

Aussitót, á l'aide d'un volant, l'ouvrier renversait les
deux moules et ouvrait le moule mesureur; la ma.«se de
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verre, se trouvant suspendue par la bague, s'allongeait
librement; puis il se produisait une sorte de rebrúlage
spontané qui donnait de l'éclat au verre. Lorsque l'ébauche,
en forme de poche, était suffisamment allongée, l'artisan
l'introduisait successivement dans les moules intermédiaires
et, faisant arriver par le goulot l'air comprimé, augmen-
tait graduellement le volume de la masse de verre. Celle-ci
étant placee alors dans le moule finisseur, une nouvelle
compression lui en faisait prendre la forme exacte, en
appliquant le verre contre les parois; on la laissait ainsi
pendant une ou deux secondes, puis le moule était ouvert.

Au fur et á mesure que chaqué bouteille sortait du
moule, un enfant la prenait dans un sabot, sorte de cylindre
évidé place á l'extrémité d'une canne en fer et la portait
dans un four.

Rene, toujours curieux, demanda á accompagner l'un
des garconnets. Satisfaction lui fut donnée et cela d'autant
plus qu'il y avait la une nouvelle phase de la fabrícation
des bouteilles que M. Lesage se disposait á expliquer á ses
eleves.

On arriva done devant un nouveau four, celui-ci chauffé
au bois, dit M. Lesage, et on vit le garc,onnet déposer sa
bouteille sur un tas de flacons semblables qui se trouvaient
deja á l'intérieur.

— G'est l'opération de la recuite qui s'effectue ici, con-
tinua l'instituteur de Vieufour.

— Et pourquoi fait-on ce travail? demanda Maurice.
Au lieu de repondré immédiatement á cette ques-

tion, d'ailleurs tout opportune, l'instituteur de Vieufour
pria ses petits amis de ramasser des sortes de gouttes de
verre duicies tombées dans les baquets remplis d'eau places
á proximité des moules á bouteilles; ees gouttes afl'ectaient
la forme de larmes avec une partie tres effilée.

Lorsque chacun en fut muni, M. Lesage dit á ses eleves
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de mettre une goutte dans la main gauche en ayant soin
de laisser passer le bout effilé; aprés quoi, il commanda
de briser cette longue aiguille. Cet exercice s'eífectua simul-
tanément par les enfants et ils eprouvérent tous un petit
choc dans le creux de la main ce qui la leur fit ouvrir
inconsciemment. Avec une vive surprise ils constatérent
que ce qui avait étó larme de verre n'était plus que pous-
siére.

— Voilá, dit aussitót M. Lesage, la réponse á la ques-
tion de Reno; si on ne recuisait pas les bouteilles, elles
se briseraient au moindre choc.

Cette petite expérience terminée, on retourna une troi-
siéme fois au soufflage des flacons. Pendant que Ton conti-
nuait á s'extasier sur la rapidité de la fabrication automa-
tique, l'instituteur de Vieufour exposa á ses petits amis qu'il
n'en avait pas toujours été ainsi. II y a seulement quelques
années, on pouvait encoré observer dans la verrerie cet
ancien procede de fabrication.

— Un enfant, le gamin, ainsi le surnommait-on, cueil-
lait dans le creuset, á l'aide d'un tube de verre, appelé
canne, un peu de matiére vitreuse. II passait aussitót la
canne au grand gareon, second ouvrier, qui, á son tour,
faisant deux ou trois cueillettes successives, donnait á la
bouteille une premiére forme et la passait á un véritable
artisan, le maítre verrier ou souííleur. Celui-ci terminait
la bouteille en l'introduisant dans un moule place á ses
pieds; il soufflait en tirant á lui la canne pour former le
col et faisait décrire á la masse, dans le moule, un mou-
vement de rotation. Ensuite le grand garlón cueillait avec
un pontil (sorte de tige de fer) une petite masse de verre
cru'il venait soudor sous la bouteille, pour déterminer la
piqúre, c'«st-á-dire le renfoncement. Ceci lait, le maltre
verrier détachait le flacón, le retournait, le reprenait pai
le fond, á l'aide d'un outil spécial, cueillait une derniére
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fois du verre qu'il allongeait en filet autour du goulot
pour faire la bague, puis rechauffait le col et faconnait
en fin l'embouchure.

L'exposé si clair de M. Lesage avait été en partie entendu
par un verrier, alors au repos et momentanément assis sur
un banc en bois flxé non loin du rebord de la plate-forme.
Quand l'instituteur de Vieufour eut cessé de parler, le ver-
rier prenant la parole, dit á M. Lesage que quelque dix ans
auparavant, son role consistait justement á souffler les bou-
teilles; il ajouta qu'il n'avait pas oublié son ancienne pro-
fession et, que méme, si les enfants voulaient, illeur ferait
souffler á chacun un flacón comme souvenir de la visite a
l'usine.

On pense si cette proposition fut acceptée avec enthou-
siasme. L'ancien maltre verrier fit choix de petites cannes
mises en reserve dans un angle rentrant de la paroi exté-
rieure des fours, cueillit á l'extrémité de chacune une
petite pelote de verre, et les passa aux enfants.

Maurice, Robert et Rene s'époumonnérent á qui mieux
mieux pour donner á leurs pelotes respectivos la position
d'une poireallongée; ilspurent ainsi se rendre compte de la
düBculté que Ton éprouvait pour atteindre ce but et de la
fatigue que les artisans de la verrerie devaient ressentir á
la fin d'une longue journée de travail.

Les poires, soufflées tant bien que mal, furent faconnées
par le maltre-verrier dans des moules á demi-bouteilles
que Ton avait également conserves. Puis quand ils les eut
terminées, il les marqua d'un signe et un gamin les porta
au four á recuire. Les enfants furent invites á venir les
chercher un jour qu'ils passeraient devant la verrerie, ce
qu'ils promirent tres volontiers, se réjouissant á l'avance
de la surprise de leur papa en voyant ees souvenirs de
la visite á l'usine de M. Grandpierre.

On remercia le maltre verrier et on salua poliment lee
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artisans, puis quelques menúes monnaies furent offertes
aux « gamins » qui témoignérent leur satisfaction en
chantant d'une voix claire, ce couplet provenant d'une
chanson composée par le regretté poete, André Theuriet,
lora d'une excursión qu'il fit dans la vallée de la Biesme.

Versez du charbon nuit et jour,
A plein ras, enfants! Plus encoré!
Que la fonte, aux bouches du four,
Soit rouge comme un ciel d'aurore.
Charbon, fougére et sable fin,
La forét donne tout pour faire
Le clair et fréle abrí du vin :

Le verre.

Avant de quitter definítivement la verrerie, on se rendit
au magasin á bouteilles; lá, elles s'élevaient en tas conside-
rables et sur chacun d'eux était attachée une large étiquette
portant, soit la mention « premier choix », soit la mention
« deuxiéme choix », soit la mention a troisiéme choix ».

De lá, on alia saluer M. Grandp ierre. Les enfants décla-
rérent au propriétaire qu'ils étaient enchantóa de tout ce
qu'ils avaient vu.

Au retour, la legón de choses sur l'industrie du verre se
completa par quelques données reiatives á de tres antiques
verreries dont le paya avait oté le centre et cela parce qu'il
était un pays boisé.

Ce trajet du retour s'était fait par une voie en dehors de
Vieufour et longeant les jardins du village. M. Lesage avait
choisi cet itinéraire afin de n'étre pas dérangé dans sa
causerie. Mais c'était un peu lá le chemin desécoliers; pour-
tant on ne le trouva pas long á cause des intéressants
détails que les enfants venaient d'eutendre sur les anciennes
verreries.

Lorsqu'on fut en face de l'habitation de l'instituteur de
Vieufour, on traversa son jardinet et de nouveau M. Lesage
fit les honneurs de sa maison.
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A un moment donné Rene demand» á son précepteur si les
cloches en verre qu'il avait aporques tout á l'heure dans le
hangar á outils, en traversant le jardín, provenaient aussi
de l'usine de Vieufour.

M. Lesage luí répondit affirmativement, ajoutant que
l'industrie du verre ne se bornait pas seulement á la fabri-
cation des bouteilles et des cloches, mais qu'elle s'étendaií
encoré á toute la gobeleterie, aux vitres et aux glaces.

— D'ailleurs, continua-t-il, si cela ne vous ennuie pas, je
puis vous donner quelques détails sur ees autres applica-
tions de la verrerie, á moins toutefois que M. Dubois ne
veuille vous reconduire de suite á Richefontaine.

— J'en serais bien desolé, mon cher instituteur, répliqua
rancien forestier. Les enfants de M. Beausart sont restes
avec moi á condition, vous le savez, que nous travaillions
d'un commun accord á leur développement intellectuel et
physiqne; remplissez done auprés d'eux votre role de pro-
fesseur pendant que je vais diré un petit bonjour á moc
ancien collégue de Vieufour.

Sur ees paroles, M. Dubois sortit. Les enfants et
M. Lesage se rendirent dans la salle de classe et celui-ci,
prenant un des ouvrages qui composaient sa bibliothéque,
fit k ses eleves, tout en les commentant, lecture de nóm-
breos extraits se rapportant au travail du verre s'eü'ectuant
dans des usines trop óloignées de Richefontaine pour qu'on
püt espérer aller les visiter un jour.

Toutes les explications données á la verrerie de M. Grand-
pierre et les lectures qui venaient d'étre faites, avaient
complétement satisfait les enfants. On voyait sur leur
physionomie l'expression de leur contentement. Aussi tous
les trois ne purent-ils s'einpécher d'exprimer á M. Lesage
combien ils lui étaient reconnaissants de son admirable
lecon de choses.

Sur ees entrefaites, M. Dubois rentra. Comme il était
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l'heure de se quitter, l'ancien forestier et les fils de
M. Beausart serrérent la main de M. Lesage puis repar-
tirent pour Richefontaine.

Quoique moins instruit que l'instituteur de Vieufour,
M. Bubois possódait néanmoins un fonda d'études remar-
quable pour un simple forestier; cela résultait á la fois de
ses lectures, de ses observations personnelles et des con-
versations qu'ü aimait á aroir avec les personnes qui luí
étaient supérieures par leur savoir ou par leur expérience.

C'est pourquoi il luí fut possible, entre Vieufour et Ricbe-
fontaine, d'apprendre á ses petits amis, toujoura au sujet
des verreries, que ees premieres usinas étaient probable-
ment ambulantes.

— Les verriers, exposa-t-il, deraient s'établir dans les
clairiéres de la t'orét oü ils trouvaient du bois á volonté. lis
y construisaient un four sooimaire dans lequel ils pla-
Qaient un ou plusieurs creusets ainsi que le confirment les
dóbris retrouvés par M. Grandpierre en différentes gorges
boisées de notre región. Et, comme autour des ruines de
ees fours on n'a retrouvó aucune trace ou vestige d'habita-
tion, il est á prósumer que les verriers vivaient la, isolés,
de méme fac,on que les charbonniers modemes que nous
irons voir daña quelques mois, et qu'ils ne quittaient
Templacement choisi qu'autant que le bois et les matiéres
premieres leur faisaíent dófaut.

Puis, lorsqu'on fut rentró á la maison, M. Dubois mon-
tra aux enfants quelques portraits de famille appartenant
á M. Beausart, disant á ses jeunes amis, qu'eux-mémes, par
leurs aieux maternels, descendaient des gentilshomiues
verriers.



Les industries forestiéres de Haut-Plateau

et de la « Vallée ».

Bien des fois, M. Dubois avait guidé des coupeurs de
perches dans les coupes de son triage afín que ceux-ci
pussent abattre les jeunes coudriers et les jeunes bou-
leaux destines á fabriquer des cercles de tonneaux.

Ces marchandises étaient réguliérement enlevees par les
commergants de Haut-Plateau, village situé sur l'un des
sommets des collines boisées de l'Argonne. Au nombre de
ces négociants, il y en ayait un, M. Droment, qui achetait
á peu prés tout le bois de perche des exploitations voisines
de Richefontaine. Aussi, effeetuait-il en ce petit hameau de
nombreux voyages au cours desquels il avait nouó des rela-
tions véntablement amicales avec M. Dubois.

Souvent méme, M. Droment avait pris ses repas chez
l'ancien forestier et, par contre, il ne s'était point fait
dófaut d'engager celui-ci, ainsi que son épouse, á venir
passer une ouphisieursjournóesá Haut-Plateau. M. Dubois
acceptait tout aussi cordialement qu'il invitait; depuis sa
mise á la retraite, il allait plus fréqueinment encoré chez
son ami.

G'est done vers Haut-Plateau, qu'eo un beau jour de
février, il dirigea ses pas avec les enfants de M. Beausart
que M"* Droment luí avait fait promettre d'emmener low
de son premier voyage.
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Depuis une quinzaine, il avait fortement geló. De memo
que tous les hivers, la Biesme avait débordó et la nappe
d'eau qui recouvrait la prairie formait un immense miroir
solide, uni et brillant.

Gomme il n'y avait aucun danger á craindre, M. Dubois
laissa les enfants s'amuser sur la surface glacée durant une
grande partie du trajet.

Lorsqu'on arriva en face de la ferme de la Maison-Dieu,
on franchit la Biesme sur une passerelle rustique et, quelques
centaines de métres plus loin, on s'engagea dans le sentier
de la Cóte-aux-foins.

La montee, rude d'ordinaire, le fut encoré davantage ce
jour-lá, certaines petites jambes se trouvant fatiguées du
fait des exorcices de patinage auxquels elles s'étaient
adonnées dans la prairie et le chemin étant recouvert
d'une neige durcie qui le rendait glissant.

Tant bien que mal on arrÍTa au sommet. La forét finis-
sant en cet endroit, on découvrit devant soi, á travers les
branches dénudées des pommiers, le clocher de l'église et
Fa tour de l'antique cháteau de Haut-Plateau.

Cette rué rendit courage aui enfants et, bien peu de
temps aprés, M. Dubois frappait á la porte de M. Droment.

On pense si les voyageurs furent accueillis á bras ouverts.
LTieure de midi étant tout proche, on se mit immédiato-
ment á table. Tout en mangeant, les enfants purent se
rendre compte de ce qu'était le mobilier de la piece prin-
cipale d'une habitation argonnaise.

Maurice, chez qui se dóveloppait particuliérement le
uentiment artistique, portait souvent ses regards sur un
meuble de chene affectant la dispoaition d'un dressoif
et sur lequel étaient alignées des falences aux tons les
plus rariés, des roses et des verts se marianl aux múltiples
nuance* du bleu et du violet.

II y avait la des assiettes, dout les plus jolis motifs
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étaient un coq gracieusement perché sur de riches cor-
beilles de fleurs, des plata, finement decores de mar-
guerites et de roses ou représentant des personnages
varios : Chinois, volontaires de la Premiére République,
soldats du Premier Empire, grenadiers de la Vieille Garde.
Déposés dans les angles du dressoir, des soupiéres aux
formes originales, des salieres, des sucriers, des pots á
tabac; sur le rayón inférieur, des encriers et des sabliers
agrémentés de mignonnes fleurettes; enfin, suspendu tout
en haut du vieux meuble, un plat á barbe portant écrit,
en lettres bleues, le nom de famille de M. Droment.

Ce dernier, qui n'avait pas été sans remarquer l'atten-
tion soutenue de Maurice pour tous les objets disposés sur
le « dressoir des aieux », s'adressant au fils aiué de
M. Beausart, lui dit :

— Vous seriez sans doute tres heureux de connaltre la.
provenance de ees fa'iences qui font l'orgueil de M"" Dro-
ment.

— En effet, répondit Maurice.
— Eb bien, répliquaM. Droment, toutes ees piéces artis-

tisques proviennent du hameau des Vignettes, situé á proxi-
mité du bourg des Six-Lettres oü vous étes deja alié : il y
avait la une faíencerie importante, laquelle a fait place á
une briqueterie, aux produits tres ordinaires, lesquels sont
loin d'avoir la méme valeur que ceux de l'usine d'antan dont
on se dispute maintenant á prix d'or les quelques rares
collections que Fon découvre assez difficilement dans nos
campagnes.

Vers la fin du déjeuner, á titre de dessert, M"B Droment
offrit des gaufres dont la préparation amusa teüement
Rene qu'il demanda á teñir la poignée du gaufrier. Ayant
obtenu la permission sollicitée, Rene maintint et retourna
adroitement l'ustensile, en retira lui-méme la gaufre que
Ton partagea entre tous les convives et que Ton trouva
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cuite á point, ce dont notre jeune ami ne fut pas peu fier,
Pendant que chacun devisait gaiement autour du bon feu,

Robert Semblait distrait. Des bruits insolites se faisaient
entendre á proximité de la maison de M. Droment; á la
longue, le second fils de M. Beausart ne put s'empécber
d'en demander l'origine.

— Ceci, lui répondit M. Droment, est occasionnó par
la fabrication des tonneaux, industrie forestiére dont
Haut-Plateau est un centre tres actif.

» D'ailleurs, si vous le voulez bien, mon petit ami, ainsi
que vos fréres, suivez-moi jusque dans ma grange; il y a
justement un atelier de tonnellerie <3t je vous montrerai
ce qu'est la fabrication d'un fñt. »

Les enfants acceptérent d'autant plus volontiers que
c'était un peu la raison pour laquelle M. Dubois avait choisi
Saut-Plateau comme but d'excursion.

On suivit done le maltre de céans. On passa d'abord
dans une petite cour dont la plus grande partie était oceu-
pée par des piles de petites planches de chéne. M. Dro-
ment, dit que c'était lá du « merrain » provenant de coupes
exploitées dans le voisinage; il en montra de deux tailles :
le plus grand destinó au corps principal du tonneau et le
plus petit. destinó aux deux fonda.

Aprés avoir traverso la cour, on penetra dans une
remise oü se trouvaient róunies des couronnes de cercles,
des bottes d'osier, des chevilles, toute» aortes da matériaux
que M. Droment designa du doigt tout en les dónommant,
ajoutant que Ton allait en voir inceasamment l'utilisation.

Ayant ouvert, en effet, une porte situóe dans un angle de
la remise, on se trouva brusquement en pleina lumiére
dans un vaste hall. La fabrication des tonneaux y ótait en
grande activité, et, des l'abord, les enfants furent frappós
de la multiplicité des travaux qui s'accomplissaient sous
leurs yeux.
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Méthodiquement, M. Droment fit suivre á ses jeunes
hótes les manutentions qui permettaient d'obtenir les futa
élégants et solides dont une pyramide, deja tres élevée,
garnissait le fond de l'atelier.

Le premier ouvrier duquel on s'approcha prenait a
terre une douve de merrain et l'assujettissait par l'une de
ses extréruités 3ous la tete d'une sorte de chevalet; aprés
quoi, á I'aide d'une plañe, outil tranohant á deux poígnées,
il régularisait et polissait les deux faces principales des
douves.

Celles-ci ainsi préparées passaient entre le» mains d'un
second ouvrier; il lea faisait glisser par leur tranche sur
la « colombe », grand rabot á plan supérieur incliné d'ar-
riére en avant.

— Ce travail, dit M. Droment, dresse la piéce de bois,
lui donne le « bouge » ou largeur plus prononcée d'un cin-
quiéme au milieu, ce qui determine le ventre du tonneau.

On 3e tourna vers un troisíéme artisan qui procédait jus-
tement au montage d'un fut. II ramassa á terre et assem-
bla une trentaine de douves de largeurs diverses qu'il
appuya momentanóment sur son bras gaucbe. Ensuite, de
la main droite, il saisit un « moule », cercle tres épais, et
en glissa la paroi intérieure sous la douve ayant dixecte-
ment son point d'appui sur son bras. Ceci fait, il prit une
par une, les autres piéces de merrain et les placa, en les
serrant les unes contre les autres, tout le long du pourtour
du cercle; il obtint la charpente verticale du fút dont la
base parut alora plus large que le sommet; un second
< moule » glissó en temps opportun maintint les douves
par leur milieu.

Le méme ouvrier ramassa une poignée de copeara et la
jeta, aprés l'avoir allumóe, á Pintérieur de l'embryon de
barrique; durant quelques minutes, á la plus grande joie
dea enfants, il alimenta ce foyer. Puis, quand il jugea le
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tonneau suffisamment chaud, il l'enleva vigoureusement
dans ses bras et le retourna complétement.

La base du fút, toujoura dépourvue de cercle, deviut
alors son sommet; le tonnelier l'enveloppa dans une corde
solide actionnée par un tourniquet. II mit cet appareil en
mouvement; le bois craqua légérement, les douves se res-
serrérent jusqu'á se toucher; l'ouvrier retira vivement la
corde et la remplaca par un troisiéme « moule »; le mon-
tage était fini; de nouveau la barrique fut chauffée intérieu-
rement puis passée á un quatriéme artisan.

Celui-ci inclina le tonneau et l'appuya par l'un de sea
bouts sur un tablier de cuir qui garantissait sa poitrine;
aprés quoi, á l'aide d'un polissoir, il égalisa la surface
extérieure du fut, particuliérement aui joints des douves
oü apparaissaient de légéres boursouflures; puis il redressa
la barrique, se munit de cercles en bois et en fer et en
entoura le tonneau en plusieurs endroits différents.

Lorsque le tonneau fut arrivé á ce degré, un cinquiéme
ouyrier pratiqua le rognage; on le vit disposer la barrique
sur une forte fourche en bois qui la maintint dans une
position oblique. Avec divers outils, aux formes et aux
appellations bizarres, houlets, raboti et jabloires, il amincit
rapideraent les extrómités intérieures du récipient et creusa,
sur le pourtour interne de chacune d'elles, une rainure
ou jable dont on allait voir l'emploi immédiat.

Un sixiéme compagnon, en effet, s'occupa de poser les
fonds, composó chacun, dit M. Droment, de cinq piéces
de merrain dónommóes : piéce de point, pour celle du
milieu; ailettes, pour les deux intermédiaires et chan-
teaux, pour les deux extremes.

L'artisan, aprés aroir reuní ce« douves en carré, tra<;a sur
cet assembiage, avec un compás de grande dimensión, et
en prenant comme centre le milieu de la piéce de point,
une circonférence de rayón tout á fait égal á celui des
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jabíes creusés par le rogneur. II enleva á la scie íout ee
qui se trouvait en dehors de la circonférence et tailla en
biseau le contour du cercle restant.

Se rapprochant du tonneau, il retira les cerceaux sitúes
a proximité du fond supérieur, plaga successivement la
piéce de point, les ailettes et les chanteaux et refit le cer-
clage comme il était auparavant.

Ayant retourné le fút, il accomplit la rnéine besogne
sur l'autre face.

II completa le trayail définitif en appliquant sur chaqué
fond une barre perpendiculaire á la direction de la piéce
de point et en per<jant sur le bouge du tonneau un trou de
bonde destiné á l'introduction du liquide.

Le& enfants avaieat admirablement compris les diffé-
rentes phases de la fabrication des barriques; néanmoins,
avant de quitter le hall, Robert demanda encoré á M. Dro-
ment á qui étaient destines tous ees füts.

— Nous bs envoyons en Champagne, répondit le négo-
ciant; ils servent á mettre le vin si recherché des coteaux de
la val lee de la Mame et des flanes de la.montagne de Reims.

Comme dans toutes les excursions organisées par
M. Dubois, la journée passait tros vite, et il fallut songer
au retour, d'autant plus que l'on se proposait de se rendre
á Richefontaine par un chemin différent de celui suivi le
matin.

Avant de partir, M. Dubois dut déguster, en compagnie
de M. Drornent, un petit verre de l'excellent kirsch de
l'endroit, et les enfants, avec M"8 Droment, savourérent
l'exquise liqueur de framboise, dont les ménagéres de
l'Argonne conservent, avec un soin jaloux, le secret de la
fabrication.

M. Droment reeonduisit ses amis jusqu'au sommet de
la route qui, par Broda et les Six-Lettres, permettait d'ac-
complir le trajet sans craindre les glissades qui se seraient
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fatalement produites dans le sentier rocailleux de la Cote-
aux-foins.

Lorsqu'on eut rejoint la vallée de la Biesme, il faisait encare
tres clair. Aussi en traversant Broda, peüt harneau dont
toutes les maisons présentaient en avant une piéce servant
d'atelier, fut-il encoré possible d'apercevoir les nonibreux
artisans de la locante occupés aux industries diverses ren-
dues possibles par la varíete des essences ligneuses de la
forét voisine.

Les fils de M. Beausart auraient bien voulu entrer dans
ees divers ateliers; mais il était trop tard et M. Dubois se
contenta de leur énuinérer les travaux auxquels se livraient
les alertes ouvriers.

— Les uns, dit-il, préparent des piquets de tente: ce sont
des especes de sabres de bois, dont la poignée est percée d'un
trou de vrille pouvant laisser passage á une grosse ficeile;
nos soldats en campagne emportent ees objets qui leur
permettent de maintenir sur terre les fréles abris de toile
connus sous le noxn de tentes: les autres confectionnent
des maillets également en bois pour ie service de l'armée
et qui serviront justement á enfoncer les piquets dont je
viens de parler.

»D'autres artisans fabriquent des barreaux de chaises,
des sabots, des semelles ou des talons de bois; ils trouvent
dans ees petites industries une source de gain tres sérieux
qui leur fait préférer, et avec juste raison, le séjour tran-
quille des villages forestiers á la vie mouvementée des
villes. »

La traversée de Broda était finie; on marchait rapide-
ment, car il commencait á faire noir. Tout á coup les
excursionnistes entendirent derriére eux le galop d'un
cheval et le roulement d'une voiture; ils se rangérent de
cote pour laisser passer ce váhicule. C'était M. Didier,
inareband de vin á Vieufour qui revenait de fournir un
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client; íl reconnut les promeneurs, et, comme il était au
mieux avec M. Dubois, il l'invita, ainsi que les enfants,
á prendre place auprés de lui.

Personne ne refusa, aussi bien á cause de la fatigue qu'á
cause de l'heure tardive. Une demi-heure aprés Ton
était au milieu de Vieufour oü se trouvait l'habitation de
M. Didier. Aprés l'avoir poliment remercié, on reprit
allégrement le chemin de Richefontaine qui fut trouvé
bien court, car c'était la plus faible ¿tape d'une longue
mais combien instructive promena de.



VI

Les aríisans de la forét. — Le « Roi-de-Rome ».

Le déboisemeut et le reboisement.

Le poete qui chante quelcpie part :

Ahí que mars est un joli 0joial

avait dit vrai, I'année oü nos petits amis avaient élu
domicile á Richefontaine. Bepuis plusieurs jours, le soleil
brillait d'un vif éclat, la nature était réchauífée, et partouí
dans les buissons, dans les haies, dans les vergers, dans la
forét, la séve en pleíne ascensión faisait éelater les bour-
geons et apparaitre les premieres feuilles printaniéres.

M. Dubois jugea que l'époque était opportune pour une
nouvelle excursión dans ia coupe en exploitation visitéa
au coure du mois de novembre.

Quand on eut atteint le but de la promenade, que de
changementa frapperent immédiaíement les yeux des
enfants. Tous les taillis, tous les arbustes étaient rases; la
plupart des gros arbres marqués á cet oíTet étaient abattus
et ébranchés; seuls les chénes restaient debont et on com-
men^ait d'ailleurs á les couper. Certains gisaient sur le sol,
et, autour d'eui, les artUaas de la forét étaieut occwpés á
une besogne toute spéciale que M. Dubois dit etre la
pelaison.

On s'approcha du gronpe des travailleurs et on recoonut
le pére ííalarme qui s'était adjoínt sa femme, son íils et
ses deux filies.

Suivant £3 forco et sm aptitudes, chacun des
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de la famille du vieux búcheron accomplissait un travail
particulier. Mme Galarme enlevait les mousses, les lichens,
les rugosités de l'écorce du chéne étendu á cóté d'elle; son
mari, armé d'un merlin en frappait. ensuite le pourtour du
tronc et des grosses branches; son fils, avec un outil spé-
cial, une « écorceuse », soulevait l'enveloppe qui se déta-
cbait avec un léger craquement et obtenait des fragments
d'écorce d'une longueur approximative d'un métre qu'il
déposait par une extrémité sur la partie pelee du tronc et
par l'autre sur le sol.

A cóté, les demoiselles Galarme écorcjaient les plus
petites branches de l'arbre deja débitées en bois de char-
bon, et, d'un mouvement continu et rapide, posaient
devant elles l'écorce encoré toute ruisselante de seve, cepen-
dant qu'elles jetaient sur leurdroite les rameaux mis á nu.

Ces opérations múltiples ne manquérent pas d'intó-
resser les enfants, et Maurice en demanda la raison.

— G'est, lui répondit M. Dubois, comme vous vous en
rendez compte déjá, pour obtenir l'écorce du chéne;
celle-ci sera emportée par la suite dans une usine spéciale
oü elle sera broyée, c'est-á-dire transformée en tan, raa-
tiére susceptible de produire le tanin, principe utilisé
dans la préparation du cuir.

» La pelaison, continua l'ancien forestier, donne lieu á
une vérítable féte du renouveau que les búcherons ont
baptisée du nom d' « arrosage de la pelaison ». Tout au
debut de ce travail, le marchand de bois exploitant la
coupe fait cadeau á ses ouvriers d'un petit fut de vin que
Ton place sur le tronc du premier chéne abattu.

» Aussitót, búcherons et bíicheronnes font cercle autour
de la petite barrique, et chacun d'emplir son verre et de
boire á la santo du généreux donateur qui manque rarement
de venir trinquer avec les artisans de la forét; puis vien-
nent les rires et les chants, et, la pelaison bien arrosée, la
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besogne n'en sera que plus facile; c'est du moins l'avis
des intóressés. »

Pendant que l'écorcage des c-hénes allait continuant,
d'autres ouvricrs forestiers étaient occupcs á préparer ou á
débiter le bois d'industrie.

Certains troncs, couchés á terre et débarrassés de leura
branches, étaient entre les mains des équarrisseurs ;
ceux-ci, armes de cognées á lames larges et á manches
courts, enlevaient la plus grande partie de l'aubier et de
Vécorce et ensuite dóbitaient les arbres á la scie, en lon-
gueurs variables, afin d'en obtenir des bois de charpente,
simplement équarris et susceptibles d'étre employés tels
quels dans l'industrie du bátiment.

Non loin de la, des scieurs de long transformaient
d'autres essences en planches ou en madriers. Ge fut peut-
étre le travail de ce jour qui captiva le plus fortement
Rene et méme ses alnés. lis suivirent avec uno attention
soutenue les diverses phases de ce sciage.

A quelque distance des scieurs, sous un hangar rustique,
des fendeurs accomplissaient des travaux tout á fait divers.
Tous étaient cependant munis d'un méme outil appelé
coutre. Les uns avaient devant eux de belles billes de
chéne de premier choix, sans cavitó et sans nceud, et en
obtenaient de ees jolies planches de merrain áont nos arais
avaient vu l'utilisation, quelques semaines auparavant,
lors de leur voyage á Haut-Plateau. Les autres transfor-
maient des billes moins belles en lattes, sortes de plan-
chettes tres minees, avec lesquelles, dít M. Dubois, les
charpentiers garnissaient les parois eitérieures des maisons
dans les localités environnantes. Certains, enfin, débitaient
les troncs les plus vilains en bátons dénommés échalas
utilisés, dit encoré M. Dubois, pour mettre aux pieds des
ceps de vigne lorsque ce vegetal sarmenteui est cultivé en
grande culture.
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— Vous voyez, concluí l'ancien forestier, lorsque les
enfants eurent ainsi parcouru les différents ateliers ótablis
en plein air dans la coupe, combien d'artisans gagnent
honorablement leur Tie dans nos bois. Et pourtant, ce
n'est pas encoré tout; mais nous remettrons á une autre
fois le soin de rendre visite aui derniers ou*?riers de l'ex-
ploitation d'une coupe : je veux diré les charbonniers.

» Et maintenant, puisque l'aprés-midi est loin d'étre
terminée, engageons-nous sur le Haut-Chernin qni est la,
tout. pres; en y continuant notre promenade, peui-étre y
trouverons-nous un sujet de causerie. »

La voie que l'on suivait commenc,ait á reverdir et sur les
cótés, á la lisiére de la forét, de mignonnettos páquerottea,
de jolies primevéres et de virginales anemones donnaient
déjá un air de féte á cette partie du bois. Combien les
enfants furent heureux de confectionner des bouquets avec
ees premieres fleurs printaniéres.

A. un moment donné, exactement sur l'axe du Haut-
Chemin, un chéne de forte taille, mais aux branches tres
basses, ce qui le distinguait de ses congéneres voisins,
írappa la vue des jeunes promeneurs.

Comme cet arbre étaitle seul qui croissait ainsi en plein
rnilieu de la voie forestiére, cela ne laissa pas que d'intri-
guer fortement Robert qui demanda des explications á
M. Dubois.

Le pied du chéne était justement entouré d'un épais
tapis de mousse. M. Duboia pria les enfants de s'asseoir
sur ce siége moelleui offert par dame Nature, et, tout en
y prenant place lui-méme, il dit á Robert qu'il allait lui
donner satisfaction.

— Ce chéne, commen?a-t-il, s'appelle « Rowüe-Rome »;
ce nom ne vous remémore-t-il pas quelque óvénement his-
torique ?

— Parfaitement, répondit Maurice, et, si je ne me trompe
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pas, c'est lá le nom qui fut donné au fils de Napoleón Ier.
— G'est tres bien, répliqua M. Dubois, et je vois que

vous n'oubliez pas les eicellentes legons que vous donne
mon ami, M. Lesage. Aussi, est-ce justement pour rap-
peler la naissance de ce prince que ce chéne fut planté
d'abord, puis baptisé ainsi ensuite.

Voici d'ailleurs les instructions que les inspecteurs des
foréts recurent au sujet de cette plantation; elles sont
relatées sur ce papier dont je vais vous faire lectura et
j'en dois la transcription á l'un de mes anciens supé-
rieurs, M. Margaine, inspecteur des foréts á Ménhould.

GlRCULAIRE N« 8 8 7 0 '

Du conservateur á Troycs, le 2 / mars 4841.

« Monsieur,
» La naissance du Roi de Rome est un événement si

heureux pour l'auguste monarque, son pére, dont il fait
la joie; pour tous les Franjáis, dont il augmente le bon-
heur; pour l'Empire, dont il rendra la gloire durable, que
nous ne pouvons le signaler avec trop de zele et par trop
de témoignages.

» Que les plus jeunes chénes de nos foréts voient ce pré-
cieux enfant vieillir avec eui.

» En mémoire de ees actes que vient de faire celui qui
régit l'univers et qui protege la France, je vous recommande
de choisir le jeune chéne le plus sain, le plus droit, le
plus vigoureux, et de le planter avec tous les soins pos-
sibles dans le lieu le plus apparent et le meilleur fonds de
votre belle forét.

» La saison est encoré bien favorable pour sa plantation
» Vous entourerez ce jeune rejeton de barrieres solides

1- Nous avons respecté intentionnellement le style et les idees de cetie
circulaire, car il s'agit lá d'un docuimint hislorique.
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pour le défendre de toute approche et de tous accidente.
Ainsi voudrions-nous que le jeune íiis de notre Empereur
fút á l'abri de tout ce qui peni menacer son existence!

» En outre de ceLte barriere solide, vous planterez une
haie vive qui forinera autour de ce jeuue chéue une double
enceinte, et qui ajoutera á l'orneaieat de ce lien.

» Vos gardes soigneront ce jeune ciiéue et répondront de
sa conservation.

» Vous allez sans doute faire reniarquervotre zéle et votre
amour pour notre Souverain, par J'empressement que vous
montrerez á exécuter l'ordre que naa lettre contient, et
dont vous m'accuserezréceptioo.

» J'ai rhonneur de vous saluer. » BELGKAND. »

— Cette circulaire, ajouta M. Dubois, fut suivie, le
18 avril 1811, d'une circulaire de M. le directeur general,
enjoignant á chaqué garde de planter dans son triage un
arbre en mémoire de la naissance du Roi de Rome.

» D'aprés ce que vous venez d'entendre, mes petits arnis,
conclut M. Dubois, vous devez bien supposer qu'il y avail
des « Rois-de-Rome » ailleurs qu'á l'endroit oü nous
sommes. Pour ma part, á quelques lieues d'ici, tout pros
du bourg de Givry, j'en connais un autre bien moins
vigoureux que celui-ci et que l'administration forosticre,
vu son état de vetusto, se verra obligée de faire aLattre
comme chablis.

Sur ees derniéres paroles, on selevaetonsuivitM. Dubois
pour rejoindre la vallóe par la Gorge-aux-Couleuvres.

Cette gorge n'était pas tres éloignée du « Roi-de-Rome ».
C'était un vallon tres étroit au fond duquel coulait un minee
ruisselet et dont les flanes étaient á peu prés cornpieternent
denudes. Des mains barbares avaient coupé au ras du sol
i'utaie et taillis et on se serait era dans une sor te de désert.
Avec bien du mal, par un sentier p r e s t e á pie, oü la terre,
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non retenue par les racines des arbres qui n'existaient plus,
glissaít sous les pieds, on fiait par atteindre les bords du
ruisselet.

Du fond de la gorge, en jetant un regard cireulaire autour
de soi, 1'i.mpression était encoré plus triste. M. Dubois
profita de l'effet que produisait ce paysage sur ses petits
amia pour leui' parler du déboisement.

— Gette gorge, autrefois si pittoresque, dit-il, a été rendue
aussi vilaine par l'abatage complet de la forét qui en faisait
la beautó. Ge travail s'est effectuó il y a un certain nombre
d'années sur les ordres du propriótaire qui roulait se pro-
curer ainsi, en une seule foís, une forte somme d'argeut.
II a fait la acte d'ógoisme, car le terrain qu'il a laissó á sea
béritiers a perdu, vous vous en rendez parfaitement compte,
á peu prés toute sa valeur.

» Malheureusement, ce propriétairen'apasétéseul coutu-
mier du fait, et depuis trop Iongtemps deja, sur de múltiples
points de notre territoire, pareilles opérations ont eu lieu,
deprecian t ainsi en partie un des beaux joyaux de notre
richesse nationale.

» Autrefois, en effet, ainsi que vous l'avez appris daus
votre histoire de France, notre patrie était presque entié-
rement couverte de foréts; aujourd'bui, sur une superficie
de 53 millions d'hectares, elle n'en compte plus que le
dixiéme environ, c'est-á-dire quelque 5 millions.

» Au debut de la vie bistorique de notre pays, aussitót
l'invasion romaine, on déboisa une partie de notre territoire
afín de transformer la forét en terrains cultives et en voies
de communication : ce fut lá un déboisement nécessaire,
d'aüleurs móthodique, moderé et raisonnable, qui n'eut
que des conséquences plutót avantageuses.

» Durant le moyen age, on essaya bien de couper á tort
et a travers; ruáis le dégát ne fut pas tres grand, car les
seigneurs, grauds amateur» de chasse aux sangliers et aux
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cerfs, défendirent, sous peine de répression sévére, le
défrichage exageré.

» La rage du déboisement commenc,a surtout aprés 1789.
Les acheteurs de biens nationaui donnérent le signal, et
cela alia continuant durant toute la premiére moitié du
xixe siécle, si bien qu'on estime á 12 millions d'hectares
la diminution de la surface forestiére due á ce véritable
acte de démence et auquel prenaient part indifféremmeiit
l'État, les communes et les particuliers. Les premiers com-
blaient de cette fac,on les trous des budgets gouvernemental
et départemectaux; les seconds satisfaisaient á leurs besoins
de luxe et de plaisir ainsi que vous le confirmera cet
exemple pris dans un joli volume, le Manuel de l'Arbre,
edité par les soins du Touring-Glub de France, société
sportive qui a pour point d'honneur de veiller á la con-
servation des sites et paysages attirant tant de touristes
dans notre beau pays, ce dont on ne saurait trop la féliciter.

» Mais voici cette histoire intitulée :

chines de Hautepierre.

La commune de Vigneaux-les-Futaies se compose de
deux villages : l'un, les Vigneaux, que l'on appelle aussi le
bourg, est báti au pied d'un versant bien ensoleilló et tout
tapissé de vignes et d'arbres fruitiers; l'autre, le hameau
des Futaies, est situé sur le plateau qui couronne le ver-
sant. La s'étendait autrefois une grande et belle forét de
chénes et de hétres formant un dem;-cercle á l'entour des
cultures du village qu'elle protégeait contre les vents du
nord. Elle appartenait au marquis de Hautepierre.

Les vignerons du bourg plaisantaient volontiers les habí
tants du Haut, ainsi qu'ils avaient coutume de les dénom-
mer. Au printemps, quand la neige commencjait á peine
á disparaitre du plateau, ils leur demandaient des nou-
velles de leurs vignes. Helas! en íait de vignes, ceux-ci
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n'avaient que les tapis d'airelle myrtille de la forét, dont
les fruits noirs étaient bons, tout au plus, á faire de la
confitare.

Mais á Pautomne, les habitants des Futaies descendaieat
avec leurs carrioles chargées de barriques et de corbeilles
vides, et la bourse bien garnie. Alors les gens du bourg ne
plaisantaient plus, ils étaient pleins de prévenances pour
leurs compatriotes du Haut, qui, bon argent comptant,
venaient remplir leurs barriques de la vendange nouvelle
et leurs corbeilles de pommes et de poires.

Car ils n'étaient pas á plaindre les habitants du plateau,
en dépit de la rigueur de leur climat. S'ils n'avaient pas de
vignes, ils avaient des terres tres étendues qui les occu-
paient tout l'été.

En hiver, ils devenaient búcherons, ouvriers des bois.
Chaqué automne réguliérement, le marquis de Hautepierre
venait dans la forét marquer une coupe. Aidé de ses gardes,
il désignait, faisait frapper de son marteau tous les arbres
qui devaient étre abattus. II en marquait toujours á peu
pres la méme quantité; mais il y en avait pour tous : de
beaux chénes pour les fabricants de merrains, des hétres
pour les sabotiers, de mauvais arbres et du menú bois
pour les ouvriers qui faconnaient les cordes de chauffage
et les fagots.

Pendant environ trois mois, tous les hommes valides du
village étaient occupés dans la forét, et au printemps, en
été, ils employaient encoré de temps en temps leurs jour-
nées perdues á charrier les produits jusque chez les ton-
neliers et les marchands de bois da bourg.

C'était une bonne source de revenus pour les habitants
du plateau ,que cette forét du marquis de Hautepierre,
source réguliére qui ne tarissait jamáis et qu'enviaient par-
fois les vignerons du bourg, quand leurs vignes gelées les
laissaient sans réeolte et sans argent.
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Pourtant, quand le marquis vint á mourir, il laissa peu
de regrets. On le disait avare, sévére pour les délinquants
surpris par ses gardes. On se plaignait surtout qu'il étail
trop ménager de sa forét. Avec ses coupes réglées, il lais-
sait, disait-on, bien des arbres pourrir sur pied. Si, chaqué
année, on mettait plus d'arbres en exploitation, la íorét
n'en vaudrait que mieux et les habitants auraient plus
de travail et plus de profits.

Son fils et héritier sembla bientót vouloir donner salisfac-
tion á ees plaintes. II trouva que la forét ne rendait pas
assez. II aimait le luxe, les plaisirs. Et tout de suite il
agrandit, multiplia les coupes. Grande joie, grand conten-
tement dans tout le pays.

Dans le hameau des Futaies, les bücherons, fabricants
de merrains et sabotiers travaillaient plus longtemps et
gagnaient davantage. Dans le bourg, le bois de chauffage
était pour rien; les tonneliers achetaient leurs douves et
les vignerons leurs barriques á meilleur marché; les petits
commeivants faisaient de belles affaires. Auberges, cafés
ne désemplissaient pas. Tout le monde était content. Le
jeune marquis devenait tres populaire, et déjá on parlait de
l'envoyer á la Chambre des députós. Tout le monde était
content, excepté pourtant le vieux garde chef Brizara qui
secouait tristement la tete et répétait : « C'est rnalheureux,
je vous le dis, de voir tomber á la fois tant de beaux
chénes! Croit-on qu'il y en aura toujours, et quand le der-
nier arbre de la forét aura été abattu, que deviendront les
gons du pays? »

II n'y en eut pas pour longtemps. Les coupes, trop
importantes pour les besoins de la región, se vendaient
mal, et le jeune marquis dépensait de plus en plus. Bien-
tót on apprit. dans le bourg qu'il était ruiné et que, menacé
de poursuit.es par des créanciers, il avait vendu sa íorét en
bloc á un gros marchand de bois étranger.
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Qn ne parla plus de le nommer députó, et bientót ce
fut une consteruation genérale quand l'acquéreur laissa
entendre qu'il allait faire coupe blanche, car, disait-il, « il
n'avait pas payé la forét en beaux ócus sonríants pour la
regarder pousser et y entendre chanter les oiseaux! »
Quelques années luí suffirent en effet á exploiter tout ce
qui restait de la íorét.

Le dernier cbéne de la forét de Hautepierre tomba.
Aujourd'hui, on n'y entend plus retentir les grands coups
de hache. C'est une triste lande entrecoupée de buissons,
oü viennent paitre les moutons et les chévres. Le hameau
des Futaies est presque désert. On n'y trouve que des vieil-
lards et quelques enfants. Les jeunes gens sont partís et le&
bras manquent pour cultiver la terre.

Le bourg a perdu sa prospérité d'autrefois. Les vigne-
rons ne voient plus descendre á Pautomne les gens de la
montagne pour leur apporter des merrains, des sabots, du
bois de chauífage, des barriques et des corbeilles de fruits
á remplir. Le cornmerce s'est réduit beaucoup et bien des
boutiques se sont fermées. Le vieux garde Brizard, n'ayant
plus rien á faire lá-haut, est venu bien tristement y finir ses
jours.

Quand autour de lui on parle de la misére du pays et de
sa prospérité d'autrefois, il répond : a Je Pavais bien dit. 13
fallait s'en teñir á la coupü réglée du vieux marquis et ne
pas couper tant de beaux chénes á la fois. »

— Outre ees graves inconveniente, continua M. Dubois.
lorsqu'il eut terminó son histoire plutót triste que ses petits
amis écoutérent silencieusement, d'autres conséquences du
déboisement non moins désastreuses, que celles que vous
venez d'entendre, se firent encoré sentir, partículiérement
dans les régions montajneuses.

» En certains points, des que les arbres eurent. disparu.
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les eaux de pluie ravinérent le sol; toute la terre cultivable
fut entrainée, et, avec elle, des pierres, des fragments de
rochers plus ou moins volumineui. Ainsi se produisirent
dans les Alpes, dans les Pyré"üées, des avalanches qui cau-
sérent trop souvent des catastropb.es.

» En présence de ees desastres d'une part, de ees ruines
de l'autre, on sentit la nécessité d'encourager le reboise-
ment, tout en réglementant le déboisement : une loi spé-
ciale fut promulguée le 28 juillet 1860 et, depuis lors, plus
de 250.000 néctares de terre ont été replantes.

» L'initiative privée a joint son concours á celui de l'État;
des ligues de reboisement se sont formées pour encourager
et aider les forestiers. Et, en cette utile campagne, une
cbose vous frappera certainement, c'est que les enfants des
écolea publiques eux-mémes collaborent activeinent á
l'ceuvre entreprise; sous la dirgetion de maitres dévoués,
ils ont constitué des sociétés scolaires forestares dont
quelques-unes ont déjá atteint un développement consi-
derable. Ces enfants se sont sans doute souvenus des con-
seils contenus dans ces beaux vers du regretté poete
¿orrain, André Theuriet :

Au plus profond des bois la Patrie a son cceur :
Ua peuple sans forét est un peuple qui ineurt.
C'est pourquoi tous, ici, lorsqu'un arbre succombe,
Jurons d'en replanter un autre sur sa tombe;
Jurons d'ensemencer les friches dérmdées,
Que changent en torreáis les soudaines ondees,
Et les versants rongés par la dent du troupeau,
Oü les roes aecharnos percent comme des os.
Et puissenl nos eiifauta voir, aux saisoaa fulures.
Des cliénes et des sapins les robustes ramures
Onduler sur la plaiue et moutonner dans l'air.
Pareils aux flols mouvants et féconds de la roer.
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Les artisans de la forét (tuitt). Le village aux Tuüeries.

Le jour était venu oü Ton devait se rendre prés des char-
bonniers dans la coupe déjá visitée deux fois auparavant et
oü ees artisans avaient complétement élu domicile. Ceci
était nécessaire, car ees ouvriers, obligés de surveiller jour
et nuit la fabrication du charbon, devaient forcément
demeurer dans les bois aussi longtemps que les meules
restaient sur pied, et ils s'y construisaient, á cet effet, de?
logis assez confortables.

Des l'arrivée au bois, Tune de ees huttes, édifiée au
centre de la coupe, flxa tout d'abord Fattention des enfants.

— Elle ressemble, dit Maurice, aux habitations gau-
loises qui sont représenteos dans mon livre d'histoire de
France.

— C'est exact, répliqua M. Dubois, et le mode de con»-
truction actuel ne différe guére de celui qu'employaient
nos ancétres. En premier lieu, le charbonnier dresse la
charpente de sa demeure rustique en fichant en terre de
longues et fortes perches qu'il réunit par leur sommet; il
en remplit ensuite les interstices avec des branchages
entrelaces; il recouvre ceux-ci de mottes de terre gazon-
nées au milieu desquelles croissent, l'été, de múltiples
fleurs sylvestres donnant un je ne sais quoi de poétique á
la hutte. Un trou, ménagé au sommet de la cabane, sert de
passage á la fumée. Une ouverture, réservée sur une de?
faces, pouvant étre fermée le soir avec une sorte de claie.
fait á la fois office de porte et Je íenélre.
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Justement la baie de la hutte, devant. laquelle on devi-
sait, n'était point cióse; Robert, encela imité par ses fréres,
jeta un coup d'ceil dans l'habitation; il put, ainsi que Mau-
rice et Rene, constater que ie mobilier, qui lui parut des
plus rudimentaires, comprenait des escabeaux ou simple-
ment des rondelles de bois, comme siéges; des planches
non rabotees, clouées sur quatre piquets, comme table;
des couches de fougére desséchée, maintenues dans des
cadres de bois, comme lit; et qa et la, suspendus aprés des
crochets, les ustensiles de cuisine les plus indispensables
9t aussi un peu de linge et quelques vétements de rechange.

Mais ce qui enchanta le plus Rene, ce fut la petite basse-
cour entourant la hutte : il y avait la plusieurs couples de
poules qui caquetaient dans une cage rustiquement édifiée
avec quelques perchettes et du treillage en fil de7fer, une
demi-douzaine de lapins qui cabriolaient á qui mieux mieux
dans une baraque toute en lattes, une chévre retenue par
une longe á un jeune tronc voisin; un chien remplissait le
r61e de gardien, á la fois fidéle et vigilant.

De plus, auprés d'une marmite suspendue au-dessus d'un
feu clair qui flambait á quelques métres de l'habitation, la
charbonniére préparant le repas de famille et, non loin
d'elle, deux bambins, á peine vétus, se roulant sur la
rnousse, donnaient du mouvement et de la vie au tableau
place devant les yeux des excursionnistes.

La curiosité des promeneurs étant suffisamment satis-
faite, on mit le cap vers les meules á charbon.

Celles-ci étaient dans des états d'avancement bien diffé-
rents. Ici, on construisait la meule; un peu plus loin, UB
tas recouvert de terre dégageait une fumée bleuátre; en
un aiifre endroit, on procédait á la mise en sac du combus-
tible tout nouvellement carbonisé.

M. Dubois fit approcher ses petits amia tout prés d'une
meule en construction. Ouand on eut fait cerdo autour,
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l'ancien forestier exposa que lea charbonniers usaient
encoré du procede connu vulgairement sous le nom de
carbonisation en meules, inóthode tres ancienne, puis-
qu'elle était pratiquée par les Grecs et par les Romains.

—Dans ce systéme, continua-t-il, l'artisan choisit d'abord
un terrain uni, ferme, aussi sec que possible et surtout á
l'abri des courants d'air. Puis, sur cet emplacement ou
« faulde », il établit une sorte de cheminée en plantant
trois pieux verticaux conservant entre eux une distance
d'environ trente centimétres. Aprés quoi, il range autour
de cette cheminée, qui est l'axe de la meule, le bois de
charbon provenant, soit des blancs abattus en automne,
soit des chénes écorcés quelque temps auparavant, en
serrant les büchettes le plus possible et en remplissant les
vides avec des morceaux plus petits.

» Cette construction á point, il la recouvre d'une coucha
de mousse et de brindilles, puis il ótablit par-dessus une
enveloppe faite d'un mélange de sable et d'argile, á la par-
tie inférieure de laquelle il ménage de petites ouvertures
appelées óvents. »

Ces explications données et bien comprises par tous, on
prit la direction d'une meule en combustión; au íur et á
mesure que Ton en approchait, les excursionnistes per-
Qurent cette odeur particuliére, qui fait deviner de loin,
aux habitúes de la forét, que les charbonniers travaillent
quelque part dans les bois.

Un de ces artisans surveillait justement le « fourneau »
prés duquel les « petits forestiers » firent halte.

On se salua mutuellement, et, la glace rompue, Robert,
tres embarrassé sur la facón dont la meule avait été allu-
mée, pria le charbonnier de lui indiquer comment cette
opération s'était effectuée.

— Tout simplement, lui répondit l'ouvrier, en jetant
par la cheminée des tisons enflammés.
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Cette réponse faite, Fartisan fournit aux enfants quelques
données relatives á la cuisson du bois.

— Artissitót que les tisons enflammés dont je viens de
vousparler, dit-il, atteignent la base du centre delameule,
le feu s'étend et la combustión de la masse ne tarde pas á
se développer, gráce aux courants d'air qui se produisent
entre la cheminée et les évents. Lorsque la flamme com-
mence á sortir par le haut de celle-lá, je m'empresse de
la fermer avec une plaque de gazon; quelque temps aprés,
je pratique, dans le haut de la meule, un certain nombre
de trous destines á donner issue aux produits gazeux de
la combustión.

» A partir de ce moment, il me faut redoubler d'atten-
tion, car la couleur et l'abondance de la fumée vont me
faire reconnaitre les phases de l'opération.

» Si la fumée sort claire et peu épaisse par les baies que
je viens de percer, je les bouche immédiatement et j'en
pratique aussitót de nouvelles á quelques centimétres plus
bas. Je continué le méme travail, par la suite, jusqu'á ce
que je sois arrivé á proximité des óvents de ventüation; á
leur tour, je rétrécis ees ouvertures pour diminuer de
plus en plus l'accés de l'air á l'intérieur du tas.

» Lorsque l'enveloppe de la meule devient toute rouge,
cela indique que le charbon est fait; je ferme immédiate-
ment toutes les ouvertures et je laisse le refroidissement
s'accomplir. Quelques jours aprés, on procedo á la mise en
sacs, travail auquel se livrent les femmes et les enfants
en un autre point de la coupe; vous pouvez, si cela vous
semble utile, assister á cette opération en vous dirigeant la,
vers la droite. »

On suivit le conseil du charbonnier et on aboutit á cóté
d'une meule deja démolie partiellement; des enfants s'em-
pressaient d'introduire dans de longs sacs en toile les mor-
ceaux de charbon dont se composait la meule; au fur et á
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mesure que lessacsótaient remplis, une femme les fermait
par le haut en croisant des ficeiles, pour que le comimstible
ne vint pas á tomber lorsqu'on voudrait le transporter.

Tout en assistant au remplissage des sacs, M. Dubois
exposa á ses petits amis qu'une meule, telle que celle
qu'on avait vu construiré, contenait de 40 á 50 stéres
de bois, tandis que le volume du charbon obtenu n'était
plus que de 12 á 15 métres cubes; il y a la, conclut-il,
une perte sensible que certains charbonniers atténuent en
établissant autour de la meule, et a uue petite distance,
une cloison en planches qui se monte et se démonte á
volonté.

— Retenez aussi, mes eníants, continua M. Dubois, qu'en
ce qui concerne la qualité du charbon, celle-ci varié avec
les soins qui ont accompagné sa fabrication. Quand la car-
bonisation a été conduite avec soin, il est, comme celui
que vous avez sous les yeux, d'un noir brillant, dur, com-
pact, sonoro, á cassure luisante; une fois allumé, il brüle
admirablement. Lorsqu'il n'est pas assez cuit, il a une
couleur terne, manque de son, casse diíBcilement et brúle
avec une flamme blanche, en rópandant de la fumóe; on
l'appelle alors « fumeron » ou a brúlot » et il fait le
désesDoir des ménagéres.

Au moment oü M. Dubois finissait d'énumérer les qualités
du charbon, un propriétaire de Beauregard vint á passeí
avec un chargement de buches : c'était M. Denis, tuilier
en méme temps que cultivateur, et qui n'était pas un
inconnu pour l'ancien forestier.

Aprés que les deux hommes se furent salués cordiale-
ment, comme il n'était pas bien tard, M. Denis demanda
á M. Dubois s'il lui plairait de descendre jusque chez lui,
car depuis quelques jours son usine avait repris son acti-
vité de la bolle saison, et il pourrait, le cas échéant, la
faire vísiter á ses petits hótes.
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Ceux-ci entendirent avec joie l'ancien forestier repondré
au tuilier qu'il avait l'intention d'aller un jour jusqu'á
Beauregard montrer l'industrie du pays aux fils de
M. Beausart, et puisque l'on s'était rencontré et que le
temps était au beau, il acceptait d'accompagner M. Denis;
le voyage, d'aüleurs, n'était pas long : deux kilométres á
peine séparaient Beauregard du coin de forét oü l'on se
trouvait alors.

Ces deux kilométres, dunt les trois quarts étaient boisés,
furent vite franchis; aprés le bois, c'était la plaine avec
ses prairies, ses champs et ses vergers. A une centaine de
metres du village, les enfants apergurent, sur la droite da
la route, une espéce de carriére á ciel ouvert.

— C'est, répondit le voiturier, á la question que lui posa
Rene, une fosse d'extraction d'argile, matiére prendere
pour la fabrication de nos tuiles; pendant que je vais
dételer Fanchette et ranger nía voiture, continua-t-il, si
vous voulez approcher de la carriére, vous verrez en
quoi consiste ce travail préliminaire de notre industrie
lócale.

Les enfants acquiescérent volontiers á la proposition de
M. Denis. lis s'engagérent dans le sentier qui conduisait á
la fosse et, arrivés tout prés de cette vaste excavation, ils
ne tardérent pas á remarquer dans le fond un ouvrier
occupó avec une béche á enlever par tranches minees la
terre glaise dont était constitué le sous-sol du territoire de
Beauregard.

Peu aprés, M. Denis revint chercher ses hótes et on
penetra dans le village necomprenantqu'uneseulecí longue
rué, dont les maisons étaient construí tes sur les terrains adja-
cents aux deux cótés de la route. La partie de la localité
dans laquelle on était offrait toutefois un aspect tres original:
au lieu de maisons d'habitation on n'apercevait que des
bátiments en bois, percés de baies múltiples le long des-
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quelles couraient de nombreux rayons et surmontés d'une
sorte de pavillon d'oü s'échappait, en certains endroits,
une fumée intense et tres noire.

— Ges bátiments sont des tuileries, dit M. Denis, et leur
quantite a fait donner á Beauregard le surnom de « Village
» aux Tuileries ».

» Mais, continua-t-il, nous voici devant mon usine; per-
mettez-moi de vous la faire parcourir. »

On entra avec le propriétaire, et tout d'abord on vit
fonctionner une machine qu'il denomina inalaxeur; c'était
un cylindre muni de lames d'acier pétrissant automa-
tiquement l'argile qu'un ouvrier avait soin ensuite de débar-
rasser complétement des petites pierres oubliées par le tireur
de terre glaise et qui éclateraient á la cuisson, causant
ainsi de petits vides dans les produits de l'usine.

Du malaxage on passa au moulage oü des tuiliers mou-
laient simultanément des briques, des tuiles et des drains.

Aufur et á mesure que ees produits quittaient les moules,
des ouvriéres les emportaient; on les accompagna et on
les vit déposer leurs fardeaux sur des rayons forman t des
murailles á claire-voie pourquel'air pút facilement circuler
autour des tuiles, drains et briques et les dessécher.

— Cette dessiccation, exposa M. Denis, serait incompleto
pour rendre mes matériaux utilisables et inalterables; il
me faut ensuite les soumettre á la cuisson. Veuillez él re
assez aimables pour me suivre jusqu'au four, et vous verroz
comment la forét m'est utile dans ce dernier travail.

Le four était place en arriére et un peu en dehors de
l'usine afin de diminuer les chances d'incendie; on y
acceda par un escalier de quelques marches. Dans la gueule
grande ouverte du foyer, laissant entrevoir une fournaise
arríente, un journalier, ápeinevétu, jetait sans discontinuer
faguettes sur faguettes.

Au-dessus du combustible, soutenue par une galerie en
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terre réfractaire, M. Denis montra la pile enorme de pro-
duits soumis á l'action du feu.

— Je les laisserai la, dit-ü, le temps suffisant pour que
la gelée n'ait pas, dans la suite, d'eííets destructifs sur eux
et aussi pour qu'ils ne manquent pas de résistance lorsqu'on
les emploiera dans la construction.

» Dans quelques jours, cette fournée sera cuite. Aussitót
refroidie, on procederá au défournement et de tout ce dont
elle se compose on édifiera des tas distincts dans le méme
genre que ceux qui existent en avant de mon usine.

» Maintenant, mes ainis, que vous avez pris chaud prés du
four de la tuilerie, faites-moi le plaisir d'entrer chez moi;
M10* üenis vous offrira des rafraichissements et une colla-
tion que vous ne me refuserez pas. »

On accepta de grand coeur et, une fois de plus, avant de
reprendre le chemin de Richefontaine, les fils de M. Beau-
sart purent se persuader que l'tiospitalité argoimaise éíait
bien digne de sa réputaüon. \



vm
Le braconnier puni. — Les tenderles.

Les nids d'oiseaux. — Les oiseaux útiles et nuisibles

de la forét.

L'aprés-midi de ce jour-lá, au debut de l'excursion pro-
jetée, au lieu d'entrer immédiatement en íorét, on suivait
la belle voie bordee de peupliers qui se dirige vers Rizeaux.

A droite et á gauche, dans la prairie étroite resserrée
entre les deux colimes boisées, vaches et mulets, aux clo-
chettes d'un tinteinent si gai suspendues á leur cou, brou-
taítíiit avidement Fherbe nouvelle, pendant que les jeunes
pátres, qui en avaient la garde, occupaient leur temps á
construiré de petites cabanes en branchage sous lesquelles
üs se proposaient de s'abriter, sans doute, pour prendre leur
repas frugal.

A un tournant de la route, car celle-ci faisait des courbes
assez brusques, on se trouva soudainement face á face avec
M. Martin, le garde forestier de Pologne.

Celui-ci n'était pas seul. A cote de lui marchait un
gargonnet d'une quinzaine d'années, vétu comme un vaga-
bond et portant au bras des baguettes de bois tres courbées
dont les extrémités étaient maintenues par des ficelles
tendues.

Naturellement, cette rencontre occasionna un arrét de
quelques moments. Pendant que M. Martin causait avec
son ancien collégue, les eníants ne détachaient pas les
jsirx du jeune homme aui avait l'air passablement
honíeux-
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Aussi, quand on reprit la marche, Rene s'empressa-t-i]
de demander á M. Dubois pourquoi ce garconnet accompa-
gnait M. Martin et quel était l'usage des objets qu'il por-
tait sur l'épaule.

A la premiére partie de la question de l'enfant,
M. Dubois répondit que c'était bien de mauvais gré que le
vagabond se trouvait avec M. Martin; celui-ci venait de le
surprendre en plein braconnage et le reconduisait chez ses
parents; á la seconde partie, l'ancien forestier dit que cc<s
objets étaient des raquettes ou « argibeaux », engins
défendus, avec lesquels on prenait les petits oiseaux.

— D'ailleurs, continua M. Dubois, je serais bien étonné,
vu l'arrestation du braconnier, s'il n'y avait pas encoré par
la, sur les bords d'un des charmants ruisseaux qui dévalent
vers la Biesme, quelques tenderies d'« argibeaux ». Entrons
done en forét et mettons-nous en quéte de ees engins.

A une vingtaine de métres sous bois, Ton aboutit sur
un ruisselet; on le suivit durant quelques minutes et, á
l'un de ses méandres, on aper<¿ut, fichées en terre, des
baguettes de coudrier servant de support á une douzaine
de raquettes. A l'une d'elles était suspendu par la patte
un joli rouge-gorge qui jetait de petits cris plaintifs;
M. Dubois s'emprcssa de couper la íicelle poux sauver
l'oisclet; mais le pauvret avait un membre brisé.

Robert demanda á emporter le blessé, disant qu'il le
soignerait á la maison et qu'ensuite il le remettrait en
liberté. L'ancien forestier acquiesga volontiers á cette re-
qu-ete. Robert prit aussitót le rouge-gorge et lui lava deja
tieii doucement la patte dans l'eau claire voisine.

Plus loin, un second oiseau pendait lamentablement á
un auíre piége. M. Dubois le détacha comme il l'avait fait
du premier; mais il était trop tard, l'oiselet, qui était une
fauvette, était. morí, á la fois de faim, de soif et de souf-
irances. Co spectacití ue manqua pas d'attrtster les enfants
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et M. Dubois Qétrit, comme il le fallait, la conduite de ees
aestructeurs d'oiseaux qui sont, dit-il, d'abord inhumains,
en rnartyrisant de pauvres étres sans défense, ensuite
inconscients, en supprimant des auxiliaires de premier
or.ire.

- Goupons ees raquettes, continua-t-il, puis ensuite
nous nous reposerons sur le bord de ce joli ruisselet et
vous écouterez ce que j'ai á vous apprendre sur les char-
mants h6te8 ailés de nos foréts; vous en conclurez, je n'en
doute pas, que rhornme, au lieu d'en étre le destructeur
impitoyable, devrait, au contraire, s'en faire le protecteur
clairvoyant.

En rnoins de temps qu'il ne faut pour le diré, les « ar-
gibeaux » furent mis en morceaux. Reno enterra la pauvre
fauvette au pied d'un frene. On prit place á cóté de
M. Dubois, et celui-ci commenca par parler du rouge-gorge
que Robert tenait aussi delicatement que possible dans sa
petite main.

— Le rouge-gorge, dit-il, est un de nos plus beaux
oiseaux qui se distingue, ainsi que vous le voyez, par un bec
minee, une queue largement échancrée, le dos d'un brur¿
olivatre, le ventre blanc et la gorge d'un rouge pále, d'oú
luí vient justement son nom. On a immortalisé le rouge-
gorge en mille histoires curieuses et touchantes; peut-étre
est-il advenu que l'une d'elles vous ait étó lúe ou dictée au
cours de vos exercices scolaires?

— En effet, rópliqua Maurice, j'en connais une et, si
vous le permettez, je vais la raconter.

— J'en serai tres heureux, répondit M. Duboia.
— Voici done, reprit Maurice, ce que notre excellent

maitTe nous a non seulement dicté, mais encoré fait
apprendre de mémoire; ce joli morceau est, si je ne me
trompe, de Krummacher.

» Pendan t l'hiver, un rouge-gorge se presenta á la fenétra
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d'un laboureur, comme pour luí deinander 1'hospitalitA.
Colui-ci, répondant á la confiance du petit oisean. ouvrit
la fenétre et le reeut avec bonté. Le rouge-gorge passa íout
l'hiver dans la maison, ramassant les micttes de pain, frec-
quetant les débris qui tornbaient de la table : les ent'anls
l'amiaient beaucoap. Mais au printemps, Jorsque les haies
se couvrirent de íeuilles, le laboureur ouvrit la fenétre, et
son petit oiseau s'envola dans le bois voisiri oü il bátit son
cid.

» L'hiver revint et le rouge-gorge revint anssi, mais cette
fois, sa compague avec lui. Les deux petits oiseaux entre-
rent avec confiance, et ils regardaient autour d'eux sans
s'effaroucher. Le laboureur et ses enfants se réjouirent
beaucoup de les voir, et les enfants disaient : « — Les
» oiseaux nous regardent sans aucune frayeur; ils paraissent
» méme heareux de se trouver au milieu de nous. — S'ils
» pouvaient parler, répondit le pére, ils vous diraient: « La
» confiance fait naitre la confiance, et l'arnitió engendre
» 1'amiüé. »

— C'est parfait, ce que vous venez de réciter lá, dit
M. Dubois, lorsque Maurice eut finí, et je suis persuade
que notre petit blessó, le rouge-gorge que Robert tient si
doucement, saura aussi se souvenir des bons soins qui
l'attendent.

» J'ajoulerai que par ici, semblable á l'oiseau de Krum-
macher, notre rouge-gorge indigéne-s'approche, l'hiver, du
feu du bücheron et ne craint pas de profiter de l'hospitalite
de sa hutte. Plus tard, au moment de sa nichée, et il en
fait trois par an, en avril, mai et juin, il détruit sans dis-
continuer larves et insectes, afín de subvenir á la nourri-
ture de ses petits.

» La fauvette, ce pauvre oiseiet qui a sa sépulture tout
prés cíe nous, est, comme le rouge-gorge, un passereau; elle
ne reste dans nos pays qu'autant qu'elle trouve des insectes á
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raanger, c'est á-dire au printemps et en été; ello vit indif-
féremment dans les champs, dans les jardins et dans los
bois; on n'en compte pas moins d'une trentaine d'espéces.
Sans étre aussi sociables que les rouges-gorges, les íau-
vettes n'en méritent pas moins notre arnitié, tant par k
quantité de mouches, chenilles, petits coléoptéres, arai-
gnées et larves, dont elles se nourrissent, que par leurs
roulades si harmonieuses et si modulées réjouissant. le
cceur de ceux qui savent goüter les charmes de la vie
rural e.

» Aux fanvettes, continua M. Dubois, se rattachent les
rossignols, rois duchantdenos foréts, au vétement modeste
mais dont le ramage n'a point d'égal. Ces oiseaux sont
solitaires et se tiennent caches dans les buissons épais;
purement insectivores, ils détruisent une innombrable
quantité des infiniment petits si nuisibles aux cultures.

» Les mésanges, que nous avons vues sautiller l'autre jour,
non loin de la rabane des charbonniers, forment une véri-
table tribu de l'ordre des passereaux. Ce sont de petits
oiseaux tras vifs, dont on compte en France plusieurs varié-
tés; tres actives, de leurs ongles menus et oroeñus, les
mésanges grimpent partout afin de potivoir fouiller dans
toutes les fentes, si minimes soient-elles, afin d'y ramas-
ser vermisseaux, vers, insectes. dont. il faut rapporter beau-
coup au nid afin de donner satisfaction á l'estomac de
quinze ou vingt aflames. Aussi a-t-on pu calculer que,
quoüdienneinent, un couple de mésanges, dans la periodo
oü il nourrit ses petits, peut détruire seize niille CEUÍS do
papilíons, on cinqmille chenilles, ou trois raille pucerons. »

1 Di's que M. Dubois eut terminé son éloquente plaidoirie
en l'aveur de quelques-uns deja de nos arnis les oiseaux,
Hohert íit remarquer á ses frores un fréle oiselet, perché
sur une branche surplombant le ruisseau, et qui, sans
s'efTarouCiher nulléraent des promeneurs, semblait prendr©
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en cet endroit un repos nécessaire; il demanda ensuiteá
l'ancien forestier le nom de ce mignonnet voisin.

— C'est, réponuit M. Dubois, le roitelet, ainsi nommó á
cause de cette belle huppe de couleur aurore, bordee infé-
rieurement de noir, qui couronne son front et que l'on
distingue d'ici. Cet oiseau, concurremment avec la mésange,
est un grand éplucheur de brancbes, ce qui fait qu'on le
qualifie, et avec raison, du titre de « maitre échenilleur ».
íl n'est aucunement farouche, vous en avez la meilleure
preuve en ce moment, c'est pourquoi ceux qui profitent
de sa sociabilité pour l'approcher et le tuer sont des
mechants et des laches.

» Petit comme le roitelet et sociable autant que lui, le
troglodyte fait son nid dans les bois, souvent sur la hutte
des charbonniers. Bien que de taille infime, il est essen-
üellement insectivore, toujours á la recberche de bestioles
nuisibles.

» II est un autre oiseau, un des plus jolis de nos pays,
continua M. Dubois, le bouvreuil, qui est trop souvent la
victime.de préjugés grossiers; on le reconnait á son plu-
mage brillant, d'un rouge vif sur la poitrine, noir á la tete,
gris cendré au dos; il fait en mai, dans les bruyéres ou
BOUS les racines des carriéres forestieres, un nid tapissé
de crin et de mousse dans lequel la femelle pond quatre
á cinq petits amfs verdatres; quand la couvée est venue,
combien grande alors est la destruction d'insectes et
chenilles que le bouvreuil a á son actif, ce qui doit le faire
ranger dans la catégorie des oiseaux útiles, malgró les
quelques graines qu'il devore.

» Sont malheureusement victimes des mémes préjugés,
le gros-bec, oiseau au bec tres épais, au plumage rous-
sátre, avec la gorge noire, accusé de manger des censes,
ce que je ne nie pas, mais qui se nourrit plutót de graines
sauvages et d'insectes; le bruant, recherché soit pour sa
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sil s'agit de la varióte díte ortolan, soit pour son
plumage, lorsqu'il s'agit du bruant fou, lasquéis s'acharnent
contre les bestioles nuisibles. besogne excessivement pré-
cieuse qui sauve les récoltes et qui devrait également
sauver ceux qui en sont les héros. »

Lorsque, momentanément, M. Dubois interrompait son
esposé, il était advenu plus d'une fois que, dans le silence
de la forét, on avait percu un petit bruit sec et régulier
qui résonnait dans la futaie dominant le ruisselet.

Rene ayant désiré savoir par quoi ce bruit pouvait étre
determinó, M. Dubois, aussitót qu'il en eut finí avec les
bruants, engagea sss petits amis á le suivre silencieuse-
ment.

Lorsqu'on eut marché une cinquantaine de métres, sur
an signe deM. Dubois, on s'arréta en regardant le point
qu'il iñdiquait du doigt. La petite troupe apercut, contre le
$ronc d'un hétre, un bel oiseau, vert en dessus, la calotte.
rouge, le croupion jarme, que M. Dubois dit étre le pie
vert, auteur du bruit que Ton avait pergu précédemment.

— Ce grimpeur, continua-t-il, doit étre consideró comme
utile; il fait en efíetune véritable chasae aux insectos nui-
sibles et les coups de bec que nous avons en tendus avaient
pour objet, soit d'entamer l'écorce malade sous laquelle se
cachait la bastióle, soit de la faire fuir dans une direc-
tion opposée, au íond d'une cavité du tronc connue de
l'oiseau, oü il enfoncera sa langue gréle, longue et vis-
queuse, pour saisir l'insecte.'

L'oiseau ayaat á son tour entendu les promeneurs, prit
.son rol au milieu de la forét, au grand désespoir de Reno
qui ne cessait u'adiiiireí Je plumage et la manoeuvre du
grimpeur.

Mais la conversation n'en continua pas moins sur le
ie sujet et M. Dubois exposa que, dans l'ordre des

passereaux, se rangeaient des oiseaux, les sittéles, les
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grimpereaux et les huppes, qui avaient des habitudes á
peu prés semblables á celles du pie et que l'on pouvait,
avec cHui-ci, qualiíier de « vigilants forestiers ».
^Tout en avancant lentement sous le couvert ef en écou-

taiit une leron aussi captivante, cela n'empécbait pas les
enlants de jeter de temps á autre un coup d'oeil á droite
et agauche dans le taillis qui les environnait. Sondain Robert a

s'écria : « Quel nid bizarre! » Chacun, levant alors la tete
et la tournant vers l'endroit indiqué, aperrui une sorte
de hamac suspendu par des liens solides á deui rameaux
eleves d'une branche de bouleau.

— Ce nid, dit M. Dubois, est une des curiosités de nos
foréts. Son censtructeur s'appelie loriot : c'es! nn oiseau
au poitrail d'un beau jaune d'or qui luí a encoré valu l'ap-
pellation de merle d'or; il est aecusé, ainsi que certains
pierrots que vous connaissez, d'étre nuisible parce qu'il
mange des ceríses. A cette accusaüon je répondrai ce que
j'ai déjá répondu maintes fois au sujet des déprtídations du
moineau : c'est que, s'il dérobe d'un cóté un hoisseau de
cerises et un de ble (ceci est á'ailleurs exageró), et que
del'autre. en dévorant larves, insectes et vers, il sauve
une quantité de ees mémes produits égale á sept ou nuil
fois ce qu'il consommé, il y a tout íntérét á veiller á la
conservation de ect oiseau. A la louange du loriot, j'ajou-
terai encoré que sa fenielle fait preuvc du plus grand amour
maternel; eneffet, qu'un ennemi s'approche du nid douiliet
oü sont conches ses petits, elles les défend jusqu'á la mor*
avec une énergie et un courage dignes des plusvifséloges.

Ce coin de la forét était sans doute tres favorable aux
nids, car M. Dubois avait a peine finí de parler du loriot
que Maurice, á son tour, designa presque á la cime d'un
liétregéant un nrd de branchagea qui paraissait avoir un
certain diametre et dont il exprima le désir de counaitra
la nature.
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— C'est, lui dit l'ancien forestier, un nid de bases, oiseaux
nuisibles de nos bois. Reposons-nous prés de ce vétéran da
nos foréts et écoutez ce qu'il est bon de connaitre sur les
oiseaux du pays que l'on peut détruire; ils sont d'ailleurs
peu nombreux.

» L'un d'eux est déjá la buse : elle est bruñe, ondee
de blanc auventre et á la gorge; elle mesure quarante á
cinquante centimétres de longueur et son envergure peí t
étre tres grande; sa tete est remarquable par la casquette
de plumes qui retombe sur ses yeiix comme la coiffure de
quelques cyclistes; elle appartient á cette famille des fau-
cons qu'on ulilisait tant autrefois dans les chasses royales
et seigneuriales.

»La buses'attaqueaux lapereaux, lapins, lievres, perdrix,
cailles, ainsi qu'aux oiseaux de basse-cour; plusieurs foia
déjá, Mme Duliois a eu á regretter la perte de jeunes pou-
lets que ce rapacé diurne lui avait enlevés, aprés avoir
tournoyó durant quelque temps au-dessus de notre cour et
s'étre laissé ensuite tomber brusquement sur la proie qu'il
avait choisie.

» Pour étre juste, je dois ajouter que, quand la buse a
des petits, et c'est sans doute le cas de celle qui niche au-
dessus de nos tetes, elle cherche, pour les nourrir, des
campagnols et des mulot.s, rougeurs nuisibles á nos
récoltes; néanmoins, á mon idee, le bien qu'elle fait de
cette facón ne compense pas le mal qu'elle cause autre-
ment; aussi j'admets volontiers que sa destruction soit non
seulement autorisée, mais encoré conseillée.

» Non loin d'ici, á proximité de l'étang de la Scierie sui
la chaussée duquel nous passerons tout á l'heure, il m'esl
arrivésouvent, continué M. Dubois, detrouver dans les buis-
sons marécageux des nids de busards; ce sont également
des oiseaux de proie de Pordre des faucons; ils se nourris-
SPÜÍ indifféremment de grenouiHcs, defrai depoissous. de
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petits oiseaux et de petits quadrupédes; on les considere
comme nuisibles.

» Plusieurs fois aussi, Mrae Dubois a eu des poussins éga-
rés, enievés et devores par un troisieme oiseau de proie
appelé, tantót émouchet, tantót épervier. Ce rapare habite
de próférence sur la lisiére des bois et détruit en outre des
taupes, des grives, des alouettes, des cailles, des lézards,
des souris et méme des colimacons.

» II a un cousin, l'autour, vivant sur les chénes et sur
íes hétres les plus eleves et dévorant indistinctement
liévres, écureuils. pigeons, jeunes oies; comme 1*émouchet
d'ailleurs, on doit le tuer impitoyablement.

» Et inaintenant, dit M. Dubois, voyons á rejoindre la
route de Rizeaux en longeant, au passage, l'étang de la
Scierie, ainsi que je vous Tai promis. »

On atteignit rapidement la vaste piéce d'eau. Les enfants
furent émerveillés du joli spectacle qu'elle présentait sur-
tout á ce moment de la journée oú les rayons du soleil
couchant s'y réflótaient en larges taches d'un rouge sang.
Qá et la quelques poissons bondissaient encoré á la sur-
face de l'eau pour saisir les insectes attardés, au plus grand
plaisir des enfants qui riaient de bon coeur á rogarder ees
sauts désordonnés des habitants de l'onde.

Tout á coup, Robert tressaillit. D'une toufle de roseaux
un oiseau, s'envolant avec un grand bruit d'ailes, s'éleva
au-dessus du lac et disparut dans la forét, mais toutefois
pas assez vite pour que les « petits forestiers » n'eussent
été frappés de la longueur de son cou et de ses pattes.

Remis de son émotion, Robert pria M. Dubois de lui
indiquer comment se nommait cet oiseau.

— C'est, répondit M. Dubois, un héron de passage parid.
On le considere comme nuisibie par ia quantite de poissou
qu'il détruit.

» Le hóron, que Robert vient de faire lever, est le hórou
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cendré ; si nou? avióos pu l'approcher et l'observer á notre
aise, vous auriez remarqué son plumage d'une teinte jus-
ternent cendrée bleuátre, rehaussée, sur le devant, de blanc
et de noir.

»II y a en plus dans nosrégions un autre héron également
nuisible, le butor; celui-ci vit solitaire, caché aumilieu des
roseaux, guettant de la les petits poissoas, les grenouilles
9t les autres animaux aquatiques; il différe du précédent
par son plumage d'un brun fauve, táchete et poiatillé de
noirátre. »

De la chaussée de l'étang de la Scierie á la route, il n'y
avait guére qu'une centaine de métres. Lorsqu'on les eut
franchis, on tourna le dos á Rizeaux pour se diriger vers
Richefontame.
f — Maintenant, mes petits amis, que ma causerie est
finie, dit 691 marchant M. Dubois, indiquez-moi quelle con-
clusión on peut en tirer.

— Elle est bien simple, répondirent siraultanément les
onfants, et la voici : c'est que le bon sens et la bonté
veulent, d'unepart, qu'en aucune facón on ne fasse la guerre
aux petits oiseaux útiles, et, d'autre part, que l'on détruise
le plus rapidement possible et avec le mínimum de
souffrances les quelques ennemis ailés que la nature a
crees.

— C'est parfait, répliqua M. Dubois, et maintenant
que nous voici au logis, je vous laisse un peu de liberté
avant le dlner pour vous occuper du malheureux rouge-
gorge íuquel, aprés luí avoir sauvé'la vie, vous allez
essayer, avec succés, je l'espére, de guérir la blessure.



IX

Une féte sylvestre. — Reptiles de la forél.
Une ascensión difficile. — Les marchandes de fraises.

Plusieurs fois, M. Dubois avait parlé á ses petits amis
de rapports ou fétes sylvestres, fort en honneur dans la
región, et qui avaient lieu généralement á proxirnité d'une
source ou d'une fontaine ayant sa légende profane ou
sacrée. II avait été naéme entendu qu'il conduirait ses
jeunes notes á la féte de Bonneval, un des rapports les
plus fréquentés du pays.

Un limdi matin done, apres s'étre munis de provisions
de bouche, car l'un des attraits de la promenade était par-
ticuliérement un déjeuner sur Hierbe, on s'eogagea sur la
voie forestiére de Beaulieu, qui conduisait directeinent á la
gorge de Bonneval.

Les enfants, Reno en particulier, ne se tenaient plus de
joie, tellement iis étaient beureux de la perspective de la
bonne récréation qu'ils prévoyaient. A un tnoment donné,
M. Dubois flt quitter la route á ses compagnons, l'on des-
cenditune ligne de démarcation de coupe forestiéreet brus-
quement, sans que les fils de M. Beausart s'y attendissent,
iis se trouvérent en face d'un spectacle pittoresque et mou-
vementé.

A. leur droite, sur la lisiére méme du bois, une modeste
chapelle, dont le clocher atteignait á peine les hauts sapins
qui l'entouraient, trancbait agréablement par la blancheur
de ses murs sur le vert sombre de la forét. En avant de
«ette antique construcción, une alláe de pins abritait deiuc
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lignes paralléles de tables. sur lesquelles de petits cota-
mer^ants des envírons préparaient l'étalage de víctuailles
et de boissons, qu'ils pensaient écouler á bon prix aux pro-
meneurs qui n'avaient pas prís la sage précaution de nos
amis.

Perpendiculairement á cette allée, le long de voies her-
bues, ooraees áriís et de genóvriers, s'étaient álevées
nombre de baraques foraines, dans lesquelles friandises et
jouets, bien en vue sur les rayons, allaient exciter l'envie
des fillettes et des gargormets ayant accompagné leurs
parents.

Au fond le plus reculó de la gorge, au pied d'un hétre
séculaire, on voyait un chariot á moisson abondammení
garai de feuillages et decoré de drapeaux tricolores; dans
le seos de sa longueur et sur la ridelle qui faisait face á
l'allétí, on avait adapté une sorte de pupitre á musique; en
arriére se trouvaient quelqueá chaises,

Robert, toujours curieux, demanda á M. Dubois á quoi
pouvait bien servir cette installation.

II luí hit répondu que c'était l'estrade sur laquelle se
placeraient les musiciens pour faire danser la jeunesse des
environs.

On parcourut assez rapidement divers emplacements de
la féte; M. Dubois ne manqua pas de conduire ses petits
amis prés de l'antique fontaine dont l'eau claire et limpide,
si elle n'avait plus de vertus miraculeuses, possédait tou-
jours la propriété d'étre tres fraiche.

Les promeneurs affluaient maintenant de tous cótés;
pédestrement pour la plupart, quelques-uns á bicyclette,
d'autres en voiture, certains inéme en automobile. Tous
les vóhicules ótaient rangos, au fur et á mesure de leiu
arrivée, dans une petite prairie au milieu de laquelle cou-
lait un minee ruisseau : breaks, chariots, tapissiéres, car-
rioles, charrettes, formaient un ensemble des plus disparates.
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Mais l'hsure du déjeuner était arrivée. Chacun se casa a
sa convenance.

Nos amis prirent place au pied d'un chéne. Une ser-
viette étendue par terre servil de table et Robert se chargea
d'y disposer toutes les provisions préparées par Mme Dubois;
comme siéges, on se contenta du tapis de mousse, tres
épaisse en cet endroit. Le repas fut des plus gais et l'on
vanta l'eau de la fontaine, que l'on buvait dans des
gobelets tres rustiques, confectionnés par M. Dubois en
creusant certaines excroissances qu'il avait détachées des
troncs de plusieurs arbres l'orestiers.

Mais voici que les sons d'une marche entrainante s&
font entendre : ce sont les musiciens qui parcourent les
allées, annonc,ant ainsi que les divertissements vont com-
mencer. Les reliefs du déjeuner sont rapidement rangés,
et, par groupes joyeux, tout le monde se dirige vers les
baraques oü chacun cherche l'arnusernent qu'il préfere.

Tout d'abord, nos « petits forestiers » grimpent sur les
3hevaux de bois et, pendant un bon moment, aussi long-
temps que le manége est en marche, cherchent á mai-
triser, sans natureüement y réussir, l'ardeur de leurs mon-
tures rapides,

Puis, de la, on va admirer les étalages des marchands
de jouets et de sucreries, et Maurice profite de l'occa-
sion pour acheter un joli pavé de pain d'épices qu'il se
promet d'oflxir, au retour, á la bonne Mme Dubois.

On jette un coup d'oeil en passant sur le bal oü
mazurkas et quadrilles se succédent sans interruption á la
plus grande joie des jeunes gens qui tournent et sautil-
lent aux sons rythmés de l'oTchestre.

Lorsqu'on eut ainsi parcouru les difierents coins du
rappart oü tous se récréaient selon leurs goüts et selon
leur age, Robert rappela á M. Dubois l'engagement qu'il
avait pris la veille, de profíter de l'excursion dans la gorge
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de Bonneval pour aller, si on Je pouvait, jusqu'á Beaulieu.
L'ancien forestier acquiesca immediatement au désir de

Robert, et aprés qu'il eut salué nombre de personnes de
connaissance qui étaient venues passer l'aprés-midi en
forét, on quitta la féte.

Ce n'était plus sur la route du matin, mais dans un sen-
tier étroit et bien ombragé, que cheminaient les « petit&
forestiers ».

Au bout d'un grand quart d'heure, on atteignit le
sommet d'un plateau et l'on s'assit sur l'herbe pour
reprendre haleine. On se remémorait gaiement les princi-
paux divertissements du rapport, quand tout á coup Rene
poussa un cri d'effroi et se leva brusquement en s'écriant :
« Une couleuvre! »

C'était eneffet un reptile de ce nom, lequel, se réchauf-
fant au soleil, venait d'étre dérangé par les excursionnistes
et s'enfuyait au plus vite.

Maurice et Robert, suivant l'exemple de Rene, s'em-
pressérent également de se mettre debout, puis les trois
íils de M. Beausart firent mine de vouloir s'éloigner.

M. Dubois se moqua de la frayeur des « petits fores-
tiers » en leur assurant que la couleuvre, tres commuue
dans la región, était absolument inofl'ensive.

— Ce n'est point, continua-t-il, le seul reptile de nos
bois, il y a encoré l'orvet et méme la vipére; puisque vous
avez abandonné notre siége, pourtant bien doux, repre-
nons notre marche vers Beaulieu et, tout en allant, je
vous enseignerai ce qu'il est bon de connaitre sur ees
trois animaux.

Malgré l'assuranee donnée par M. Dubois que la cou-
leuvre n'était pas á craindre, il n'eut point á répéter
l'ordre du départ et, de ce fait, il exposa de suite que le
reptile que l'on venait d'apercevoir était lacouleuvre dite á
collier.
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— C'est, continua-t-il, la plus coiarmme de Fr?nce; elle
habite ordinairement les lieux. humides oü elle trouve
grenonilles, rats et muiots dont elle l'ait sa nourriture;
cela ne I'empéche pas de venir se promener sur les flanes
des coteaux pour iézarder au soleil; nous sortons d'en
avoir la prenve.

» L'crvet, continua M. Dubois, tres répandu par ici oü
on le nomme encoré serpent de verre, á cause de la grande
facilité avec laquelle sa queue se brise, est bien moins
íong que la couleuvre. Tout au plus atteint-ü, dans son
plus grand développement, 25 á 30 centimtítres; il a le
corps cylindrique, recouvert d'écailles tres luisantes, jaune
argenté en dessus, noirátre en dessous.

» 11 vit de lombrics et d'insectes, ce qui en fait un auxi-
liaire actif du cultivateur.

» Quant á la vipere, dit M. Dubois, c'est un reptile tres
dangereux; beureusement qu'elle est tres rare en nos pays;
néanuaoins, j'en ai rencontré deux ou trois fois en forét
dans les bois eleves et pierreux.

» Elles s'enfuyaient au bruit de mes pas, car elles ne
s'attaquent á l'hornrne qu'autant que celui-ci les touche
par inadvertance ou essaye de les tuer. Ces vipéres m'ont
paru longues de 45 á 50 centimétres, d'une couleur brun
roussátre, a^ec, sur le dos, une ligne irréguliére noirátre.
Si j'avais eu le loisir de les examiner de tout prés, j'aurais
distingué sis petites plaques sur le museau, une tete plutót
triangulaire et les écailles du corps caréneos et imbriquées,
ce qui les distingrja quelque peu des couleuvres.

» La vipere est nuísible par ses crochets. Ce sont de
grandes dents placees á la máchoire supérieure et coramu-
niquant avec des glandes á venin situées sur les cótés de
cette máchoire. Ces dents sont pereces d'un cana] venai>t
aboutir jusqu'á leur extrémité et par oü s'écoule le poisou
pour se déverser dans la piale.
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» Les suites des morsures de viperes sont plus ou rnoins
nocives. D'abord se manifesté au point mordu une dou-
leur qui se propage peu á peu et s'étend, en dernier lieu,
jusqu'aux principaux organes internes. La plaie devient
promptement rouge, violacée et livide; parfois, ees signes
extérieurs apparaissent aussi de proche en proche sur les
parties voisines.

» J'ajouterai néanmoins que ees accidenta ont rarement
une issue íatale, quoique Ton cite plus d'un exemple de
mort survenue á la suite de la morsure d'une vipére el
quelquefois en moins de vingt-quatre heures. »

Le groupe des promeneurs était descendu dans le fond?
d'une vallée tres étroite oceupée par un páturage oü pais-
saient de belles vaches noires et blanches; il fallait main-
tenant remonter le flanc rapide du coteau au faite duque)
s'élevait le village de Beaulieu. Bien que l'ascension füt
tres rude, personne ne se plaignit; d'ailleurs, au fur et á
mesure qu'elle s'accomplissait, les enfants cueillaient eí
savouraíent de jolies fraises dont les fruits tachetaient,
comme des gouttes de sang, le tapis vert de la colline.

A un moment donné, le sentier que suivaient les excur-
sionnistes rejoignit une voie empierrée, ombragée de
chaqué cóté par des noyers enormes; on s'y engagea et
soudainement, á un détour de la route, on apenjut de van t.
soi un vieil édifice peu elevé, construit tout en briques,
á la fagade percée de deux vastes portes cochéres, d'étroites
fenétres et aux angles üanquós de sortes de tourelles

— Cette maison, dit M. Dubois, lorsque l'on en fut tout
proche, est le reste de la fameuse abbaye fondee par un
moine écossais du nom de Rodingue; elle était encoré fort
prospere au xvm* siecle et l'on en vantait alors les jar-
dins vastes et bien cultives, les rentes et les revenus
importants.

Mais pénétrons sous ce porche et il nous sera donné
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d'ohserver d'autres ruines dea temps passés. Les proiutí-
neurs franchirent la baie, vieilie de plusieurs siécles, et
se trouvérent d'emblée dans une véritablo cour de ferme;
vers l'un des recoins, une clóture en treillage l&issait
un passage étroit par lequel on penetra dacs les antiques
jardins de l'abbaye. Sur les flanes du coteau opposé á
celui par oü nos amis avaient aíteint Beaulieu, a deíai
caches par les ronces, de hauts murs ótaient restes
debout; on les dominait complétement et cela donnait
presque le vertige de se pencher pour les regarder jusqu'en
bas.

— Ge sont, exposa M. Dubois, lorsqu'on les eut suflBsan>
ment observes, les vestiges des anciennes fortifications du
village qui en défendaient l'accés de ce cóté; il y avait, en
outre, trois grosses tours, aujourd'hui entiérement rasées,
et un souterrain permettant de s'échapper daos la forét
sans étre vu des assiégeants.

Aprés avoir evoqué ainsi en quelque» mots cas souvenirs
historiques, l'ancien forestier fit faire demi-toiir á ses
compagnons et l'on se dirigea vers l'unique rué de Beaa-
líeu que l'on traversa sans s'arréter, car elle ne présen-
tait ríen d'intéressant, puis on aboutit sur un tertre terxai-
nant 1'extrémité ouest du plateau.

De cet endroit on jouit d'un coup d'aeil splendide. Les
enfants furent émerveillés du panorama enchanteur qui se
déroulait devant leurs regards. A droite, la forét d'Argonne,
avec sa masse formidable d'un vert sombre, donnant
l'impression d'une barriere gigantesque entre les pays
d'orient et les pays d'occident; en avant, sur les flanes
méridionaux dea collines argonnaise*, les riches vignobles
de Beauregard promettaient par leur végétation luxu-
nante une récolte ahondante; sur la gauche, dans laplaine
"x>uverte de riches moissons, les clochers des villageñ
d'Eclaires, Rizeaiix, Triaucourt, "Wally, resplendissaiení
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sous les brillante rayóos du soleil; en ardiere, dea groupea
de raamcloas boisés, en forme de painó de sucre, don-
naient l'illusion de gigantesques sentinelloo placeos lá tout
sxpres, pour diré aux enneinis quo la frontero de Cham-
pagne était bien gardée; dans le lointain, les cotes de
Lorraine formaient l'eitréxne limite de ce vaste horizon.

On se serait voiontiers assis sur le gazon du tertre pour
proíiter plus longtemps de ce spectacle á la fois grandioso
et admirable, mais l'heure du retour avait sonné.

On s'engagea sur un de ees ebeicius fréquents dans la
región et spécialement tracé pour faciliter l'eiploitation des
foréts. Cette voie suivait un bois coupé depuis quelques
années et dans lequel le taillis était. jeune et peu toulTu.

Sans qu'on s'y attendit, Ton vit sortir de ce taillis plu-
sieurs personnes; des daraes et des Üllettes portant cha-
cune un ou plusienrs paniers á la main; ceux-ci étaient
completen: eut reraplis de ees fraises des bois répandant
un parfum déücieux et dont Maurice et ses fréres avaient
pu apprécier les qua'itésen gravissant, quelque tempsanpa-
ravant, le sentier escarpé qui conduisait á Beaulieu.

Les cueilleuses de fraises habilaíent Richefontaine et
connaissaientM. Dubois; elles se joignirent á nos amis pour
retourner au village. L'ancien forestier s'entretint avec ellas
de la question de la récolte des fraises.

La mere Franc,oise, la doyenne du groupe, exposa que
l'année était absolument favorable, les fruits du fraisier
étant á la fois notnbreux et bien développés.

— II y a toujours lá, continua-t-elle, pour mes compagnes
et pour moi, une source de revenus qui est loin d'étre
üégligeable. Nous remetton3, chaqué soir, notre cueillette
á M"1" Bernier, de Vieufour; elle se charge d'expé.diar le
tout dans les villes voisines.

» Depuis quelques jours, notre récolte quotidienne n<
rapporte ersviron 3 fxanes; c'sst la un bieBÍait J« ¡uue
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belle forét. Ge ne sera d'ailleurs pas le seul; bientót les
framboises vont étre mures et nous continuerons avec elles

, notre petit commerce, lequel sera fructueux aussi, si j'en
crois la préparation des framboisiers dont il nous a été lo.-
sible de nous readre compte au cours de nos peregrina -
tions á travers bois. »

Lorsque Yon eut atteint Richefontaine et que les cueil-
leusesdefraisessefurent dirigees vers leurs logis respectifs,
M. Dubois ne manqua pas de faire remarquer aux enfants.
qui avaient entendu toutes les paroles de la mere Fran-
coise, combien la forét rendait service aux humbles par ce3
fruits qu'elle fournissait sans compter; puis il decida que
l'une des promenades ultérieures se ferait dansune partie
du bois oü l'on pourrait aussi faire ampie provisión de
íranaboises.



Les framboisiers.

Les grandes chaleurs estivales. — L'hospilalitá

de M. Martin. — Une coliection d'insectes.

Les cueilleuses de fraises. reiicontrées au cours de
1'excursion á la gor#e de Bonneval. étaiont. deja repassées
maiutes fois devant la propriété de M. Beausart avec de
belies panerées de framboises.

M. Dubois pensa que l'époque était opportune pourcon-
duire ses jeunes amis faire la cueilbtíe dont il avait parlé
précédemment.

D'un pas alerte, on gravit le sentier que Fon prenait
habituellement lorsqu'on allait dans la coupe en exploita-
tion.

Mais, quand on eut atteint le haut de la coüine, au lien
de tourner á gauche, on suívit directement devant soi. On
aboutit sur une voie percée en ligne droite en plein rnilicu
de la forét et conduisant, dit M. Dubois, á Chátrices, petit
hameau situé á l'ouest des coteaux argonnais, dans la ma-
gnifique prairie encadrant la poissonntíiuse riviére d'AAsne.

Ce chemin n'était guére entretenu, et dans les fossés,
sur les cótés, croissaient toutes sortes d'arbrisseaux; en
particulier, les framboisiers s'y accumulaient, mélant,
entre-croisant leurs tiges, formant dea espéces de massifs
impenetrables á la suríace desquels des baies vermeillcs
réjiandaient un parfum pénétrant.

Ces baies étaicnt dos framboises. L'ancien foresfier savait
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en trouver la, et la cueillette eommenca, succulente et
fnictueuse.

Cette besogne n'était pas toujours facile : tantót les
opines, dont sont garnies les branches des arbustes, péné-
traient dans les doigts des enfants; tantót les pieds des
cueilleura se prenaient dans renchevétreruentdesrarneaux,
ce qui pouvait déterminer des chutes. Avec de la perse-
veran ce et surtout avec le concours de M. Dubois qui
frayait des passages dans la framboisiére et enlevait les
branches trop épineuses, les paniers dont on s'était muni
ne tardérent pas á étre complétement remplis.

La chaleur devenant accablante, on résolut de rentrer
sous le couvert, et Ton se trouva heureux d'aller len-
teinent dans un sentier oü les fourrés voisins abritaient
complétement des rayons brúlants du soleil de messidor.

En quittant l'un de ees fourrés, les hotes de M. Dubois
furent tout surpris d'apercevoir devant eux un terrain cul-
tivé entouré d'une haie vive, et mieui encoré, dans un
ingle de ce terrain, une maison en briques rouges.

Lorsqu'ils se trouvérent en face de cette habitation, ils
lurent, graves sur une pierre blanche surmontant la porle,
ce3 mota : « Maison forestiére de Pologne ».

Maurice demanda á M. Dubois ce qu'étaient cette cons-
truction et ce terrain ensemencé, isolés ainsi en pleine
forét.

— C'est, répondit celui-ci, la demeure et les terrains de
culture de mon ami Martin, cet excellent préposé iorestier
que noua avons croiaé tout demiérement sur la route de
RLzeaux. Cette habitation porte généralement le nom de
maison forestiére, et il y en a de semblables en maints
endroits des bois domaniaux, afin de permettre aux agents
forestiers d'habiter tout á fait á proximité de leurs triages
«t de les surveiller plus facilement.

M. Dubois parlait encoré lorsque )a porte de la maisou
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s'ouvrit et qu'un homrne, que le bruit de la conversation
avait sans doute attiré, apparut sur le seuil; il était coiné
du képi des forestiers : c'ótait M. Martin.

11 reconnut immédiatenient les promeneurs, s'avanc,a
vers eux avec empressement et, aprés leur avoir donné á
tous une bonne poignée de main, les engagea á venir prendre
quelque repos chez lui.

On entra dans une vaste piéce qui servait á la fois de
cuisine et de salle á manger; chaises, tables, buffet, bat-
terie de cuisine, y étaient d'une propreté remarquable et
témoignaient des qualités d'ordre de la maltresse du logis.

Sur l'appel de son mari, celle-ci, occupée dans le cellier
á écréiner des pots de lait, ne tarda pas á arriver. Elle fut
tout heureuse de revoir M. Dubois et le rernercia de lui
avoir ameno les enfants de M. Beausart.

Puis, n'ignorant pas qu'une promenade en forét est le
meilleur excitant de l'appétit, malgré les protestations de
ses hotos de passage, elle improvisa rapidement un goüter
sylvestre. Les produits de sa laiterie en ürent les princi-
pan* frais, et sur la table prirent place, cote á cote, une
motte de beurre á rendre jalouse une fermiére normando,
un fromage capable d'exciter l'envie d'un renard comme
celui dont parle La Fontaine, un bol de créme dorée, des
tasses de lait parfumé et une miche de pain de ménage
tirée du four dans la maünée.

La collation fut des plus délicieuses, et les enfants ne
cessérent de vanter, et certes elle le méritait, la qua-
lité des bonnes choses qui leur étaient offert.es de si grand
coeur. Quel succés obtinrent surtout les tartines faites de
beurre mélangé de fromage, le tout recouvert d'une minee
couche de créme. Rene, qui était un TIPU le Lucullus de la
famille, avoua franchement qu'il n'avak jamáis trouvé une
friandise supérieure á c«tte tartine.

Diré que le lait bien Erais, á bonne senteur de üeurs des
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bois, calma rapidement la soif des promeneurs, sersU sans
dotite supefflu.

Quand le goúter eut pris fin, M. Martin fit visite? la
maison forestiére aux fils de M. Beausarf.

On commenca par les dépendances : une éíable, dans
laquelle trois vaches bretonnes, couchées ser une litiére
tout nouvellemenl renouvelée, se reposaient de la longue
course qu'elles elíecluaient chaqué matin, en allant par la
forét brouter les herbes odoriférantes qui rendaient leur
lait si délicieux; une porcherie, oú deux pores achevaient
de s'engraisser en attendant le jour oú ils seraient abattus,
afín d'étre transformes en quartiers de lard, jambons, sau-
cisses et autres comestibles, si útiles dans un ménage fort
i l'écart des boucheries et des charcuteries;' un poulailler,
donnant asile á une quarantaine de poules dont les oeufs
entraient aussi, pour une bonne part, dans l'alimentation
des habitants de céans; un clapier, d'ordinaire rercpli de
lapins, mais dont les locataires, dehors pour l'instant,
étaient allongés au soleil, dans un petit clos attenant á lour
baraque.

On parcourut rapidement le potager dans lequel M"6 Mar-
tin avait su reunir toutes les varietés importantes de
légurnes et le verger croé par M. Martin; á l'extrémité du
jardín on approcha d'un rucher dont les abeilles butinaient
au dehors pour préparer un miel exquis qui n'avait pas
son pareil, comme parfum, dans les environs.

Le forestier fit rentrer ses amis par une seconde porte
donnant sur le derriérede rhabitation. La piéce dans laquelle
on eut accés était le Iwreau de M. Martin. C'est la que se
trouvaient réunis tous les objets nécessaires á sa profession:
marteau, plaques, ¿"querré, chatoe d'arpenteur, mousque-
ton d'artiilerie, sabre-baionnette, bretelles de fusil, giberne,
poche á cartouches, ceinturon, havre-sac, livrets et ouvra¿
divern.
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Roberl, toujours avide de s'instmire, pria M. Martin da
luí indiquer l'usage de ees différentes choses.

Avant de repondré á la question de l'enfant, l'aimable
forestier pria ses visiteurs de s'asseoir, car ses explications,
dit-il, nécessiteraient un certain temps et Ton se fatiguerait
á rester debout.

— Tous les objets que vous voyez repartís ici, exposa
M. Martin, peuvent étre classés en deux catégories : d'une
part, ce sont mes outüs et instrumenta de préposé foves-
tier; de l'autre, ce sont les píéces de mon équipement
militaire.

i> Dans la premiére serie, ce marteau est destiné á inar-
quer les chablis et les bois de débit; voyez cette extrémíté
quadrangulaire, elle porte les lettres P. F., initiales de ma
profession, puis les chiffres 3 et 7 correspondant aux nu-
méros de mon cantonnement et de mon triage. Lorsque,
au cours de mes tournées, j'aperc,ois des arbres abattus ou
rornpus par le vent, des souches provenant de delits, je
les frappe inunédiatement de l'empreinte de mon marteau;
c'est d'abord la preuve, pour mes eliefs, que j'accomplis
réguliérement mon service, c*est ensuite le moyen de
roconnaltre ees bois, s'ila venaient á étre enSevés ultérieu-
rement par les délinquants. Je complete d'ailleurs mon
travail de reconnaissance en faisant mention de ma déeou-
verte sur un de ees livrets, destiné á inseriré, jour par
jour, ce que je remarque en forét. Voici un exemple de
cette 6orte d'inscription faite il y a une quinzaine de
jours : « Reconnu au cantón de Pologne, forét de Chátrices,
» deux chénes chablis, de soiíante á quatre-vingts cen-
» timétres de tour, que nous avons marqués de notre
» marteau. »

» I>a plaque, continua M. Martin, est Tinsigne de ma
fonction; elle indique que je suis le represen tant de la
loi et qu'ü m'a été donné le droit de droáser das procíss-
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verbaux; je la porte ostensiblement, adaptée á l'avant da
la courroie qui maintient ma carnassiére; cette plaque
m'a été délivrée par l'Administration des foréts lorsque
j'ai prété le serment d'accomplir consciencieusement, la
fonction qui m'est dévolue.

» La chaine d'arpenteur ou décamétre et l'équerre me
permettent de calculer eiactement la superficie d'une
coupe ou d'une partie de coupe, quand il est indispensable
de connaitre la surface d'une exploitation forestiére.

» Comme vous vous en rendez compte par leur simple
aspect, les objets de la seconde catégorie devraient plutót
avoir leur place dans une cáseme qu'ici. Mais si on me les
a confies, la raison en est que tous les préposés forestiers
sont classés en compagnies de chasseurs forestiers, dont les
unes, composées des hommes propres au service en eam-
pagne, sont dites actives, et les autres, composées de pré-
poscs plus ágés, sont dites territoriales.

» Au jour du danger, nous serions appelés pour défendre
la patrie, et c'est alors qu'il nous faudrait faire usage de
ees différentes piéces d'armement; en outre, nous revé-
tirions un uniforme comprenant : une jaquette derni-
ajustée en drap vert finance, croisant sur la poitrine et
garnie de boutons grelots en étain; un pantalón, modele
d'infanterie, en drap gris bleutó clair, avec passe-poil jon-
quille; un képi en drap vert finance, avec cor de chasse
sur le bandeauj un collet á capuchón en drap gris bleuté;
et enfin une cravate longue en tissu de cotón bleu
ciel. »

Sur la table-bureau du garde-forestier, appuyée contre
le mur, se trouvait également une boite en cartón, avec
un couvercle en verre qui laissait apercevoir á l'intérieur
une jolie collection d'insectes. Rene, toujours amateur de
« petites bétes », comme il disait, demanda á M. Aíartin
s'il avait composé lui-méme cette collection.
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— Non, répondit celui-ci, c'est mon fils Arthur, actuelle-
ment éléve-maitre á l'École nórmale du chef-lieu, et s'il
m'a laissé sa bolte á insectes, c'est parce qu'elle renferme
un certain nombre de types nuisibles aux arbres de nos
foréts; j'ai apprís ainsi á mieux les connaltre, et si cela
peut vous intéresser, je suis tout prét á vous parler des
espoces, sinon les plus communes, du moins les plus
céfastes.

Les enfants ayant répondu aííirmativement, M. Martin
prit la boite et la pla<ja de fagon que l'on püt facilement
distinguer á l'intérieur.

II y avait, d'un cote, des insectes á élytres durs, auxquels
on donne, dit M. Martin, le ñora de coléoptéres et. de
l'autre, des papillons, que Ton nomme lépidoptéres.

Parmi les prea.iers, un tres gros, avec de fortes antennes,
frappa d'abord l'attention des « petits forestiers ».

— G'est, exposa M. Martin, le lucane cerf-volant, un
des plus volumineux insectes de nos pays; on lerencontre
le soir, dans les cbemins de bois, oü il volé d'un vol lourd
et bourdonnant qui r.* lui fait jamáis parcourir une grande
étendue de terrain; il court ainsi á la recherche de sa dame
que vous vcyez piquee sur sa gauche.

» Le cerf-volant ne vit á l'état de larve que dans les
arbres, surtout dans les chénes ágés et sur le retour; il y
demeure pendant quatre ou cinq annces, rongeant le bois
dans tous les sens, et y creusant des galeries de la gros-
seur du doigt, pour le plus grand désespoir des marchands
de bois.

» Cet insecte, voisin du lucane et presque aussi gros, se
nomme le grand capricorne; il est plus svelte que le pre-
mier, a les pattes plus longues et deux grandes antennes
noueuses que vous remarquez étre aussi ótendues que le
corps. Sa larve est connue sous le ñora de gros ver du
bois; elle est d'une dimensión aussi considerable que celle

9
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du lucane, ne s'attaque qu'aux chénes parvenus á toule
leur croissance, c'est-á-dire au moment oü ils ont la plus
grande valeur.

» Bien plus petites, voici les saperdea: á gauche, la saperde
chagrinée et, á droite, la saperde des peupliers. Des insectes
ravageurs des foréts, ce sont les plus abondants de tous. Le*
eaperdes apparaissent á l'état parfait vers la fin de juin ou
le commencement de juillet; les femelles s'appliquent
contre le tronc des arbres, en particulier des trembles et
des peupliers, y introduisent sous l'écorce, qu'elles perfo-
rent dans les points faibles, les oeuls qu'elles pondent au
nombre de trente á quarante chacune. Au bout de queiques
jonrs, de petites larves sortent de ees oeufs. Pfiurvues de
fortes mandibules, elles pénctrentjusqu'au centre de l'arbre
dont elles broient les fibres, qu'elles expulsen!, au dehors,
á mesure qu'elles creusent leurs galeries, diminuant ainsi
la vitalilé du sujet.

» Mais vous n'étes pas sans avoir vu ce quatriéme
insecte dans le verger de M. Dubois? interrogea M. Martin
en montrant ie coléoptére épinglé á la suite dea saperdes.

— En effet, dit Rene, c'est le hanneton.
— Votre réponse est parfaitement juste, répliqua le

forestier. Si mon fils a place cet insecte dans sa collection,
c'est qu'il n'ignorait pas qu'il s'attaque au chéne aussi
bien qu'aux arbres fruitiers.

Tous les coléoptéres que je viens de vous énumérer sont
spécialement les ennemis des arbres dits feuillus, continua
M. Martin. Ceux qui sont en ligne derriere ravagent plus
particuliérement les pins et les sapins, c'est-á-dire les arbres
résineux. Ce petit brun est le bostriche curvidente; cet
autre, á élytres comme déchirées, est le bostriche sténo-
graphe; celui-ci, á livrée noire, est l'hylésine du pin; et
eníin celui-lá, á livrée bruñe, avec poüs jaunes, est l'hylobe
du pin.
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* Passons maintenant aux papillons
» Ceux qui musen t aux arbres á feuilles caduques ne

sont pas nombreux. Je ne vous en signalerai que trois.
» Le premier est le bombyx processionnaire. Remarquez-

le dans cet angle; il est couvert de poils bruns sous l'abdo-
men et a les ailes grisátres un peu nuancées de bleu d'une
teinte fausse. II parait en aoút et en septembre. La femelle
pond sur 1'écoree du chéne une masse de cent cinquante
á deux cents üBufs qu'elle recouvre de longs poils dont
elle dépouille son abdomen. II provient de chenilles d'un gris-
bleuátre ou rougeátre, qui vivent toujours en coininun;
elles ne sortent que le soir, dans un ordre régulier et inva-
riable qui leur a valu le noni de processionnaires; ríen
a'arréte ieur marche envahissante; quand les feuüles man-
quent aux chénes qu'elles ont dépouillés, elles maagent le
sous-bois; les cantons de l'oréts occupés par les procession-
naires font absolurneut l'effet d'un désert, et, de plus, les
poils que les chenilles perdent sans discontinuer en ren-
dent le séjour impossible aux bestiaux comme á l'homme.

» Le second, le bombyx cul-doré, est encoré un type
tout voisin, dont les dégáts, dans les bois de chénes, sont
souvent considerables.

» Le troisiéme, ce beau lépidoptére aux ailes blanches
et ornees d'une multitude de gros points d'un bleu noirátre,
est la zeuzére ou coquette; il se trouve habituellenient
sur le marronnier d'Inde; mais, commemon tils l'a recueilli
prés de jeunes ormes, il a cru devoir le ranger parmi les
papillons nuisibles aux essences forestiéres. En cela il n'a
pas eu tort, car j'ai lu dans un des ouvrages de ma biblio-
théque : Les Ravayeurs des [oréis, qu'á une certaine hau-
teur, qui est ordinairement celle d'un homrne, et volon-
tiers du cóté du midi, on remarque souvent, dans les orna es
qui sont attaqués par les larves de la coquette, un trou circa-
laire du calibre á peu prés d'une cnevrotine et violacé sur-
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les bords, d'oíi s'échappe un suintement rougeátra accom-
pagné de quelques detritus, preuve evidente de la désorga-
nisation intérieure du sujet.

» Ceux qui nuisent aux arbres á feuilles résineuses sont
rualheureusernent plus nombreux.

» Ce sont deja deux bombyx : le bombyx du pin et le
bombyx-moine. Le bombyx du pin, épinglé en tete des
lepidópteros de seconde catégorie, est, vous le remarquez,
d'un rouge-hrun, avec une large bande transversale de
couleur difíérente; il porte une tache blanche, disposée en
croissant, vers le milieu de chacune de ses ailes anté-
rieures.

» Au mois d'avril, les cheuilles, nées l'année precedenu>.y
montent sur les pins, mangent indifíeremmont et glouton-
nement aiguillules et bourgeons; il en est ainsi jusqu'au
mois^de juin, époque oü elles se niétaniorphosent. Douée
d'un appétit insatiable, chaqué chenüle a bientót épuisé sa
branche, chaqué myriade son cantea. L'ennemi est si puis-
sant, si irresistible dans sesravages, que l'on n'a pas reculé,
dans certaines circonstances, devant l'incendie complet de
la íbrét, lorsque la pineraie était isolée, pour se débar-
rasser de ce terrible íléau.

» Le bombyx-moine est d'un blanc sale, avec l'abdomen
roux; sa chenille est verdátre d'abord, puis noire avec dea
points rouges; elle est poilue; elle est aussi dangereuse
que la precedente. De mótne que le feu, elle détruit tout,
partout oü elle passe.

J> C'est ensuite le sphynx du pin, ce bel insecte violet,
avec Tabdonjen anudé de violet et de jaune; il accom-
pagne le bombyx-moine dans ses invasions.

» C'est aussi la phalene géométre ou arpenteuse du pin,
assez joli papillon jaune aux ailes portant de délicates
maihrures bruñes tros elegantes Ses chenilles ne mangent
que la partie inféritsiire des feuiües, coupant l'organe eu
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deux, et laissant tomber l'autre moitió sur le sol, ce qni
produit une enorme perte en méme temps qu'un vrai
gaspillage.

» C'est encoré la noctulle piniperde, petit papillon auquel
vous trouverez quelque ressemblance avec le bombyx;
malgré sa petite taille, sa chenille commet des dégáts
ímportants.

» Ce sont enfin les pyrales, dont voici trois espéces épin-
glées en arriére-garde : la pyrale des bourgeons, aux ailes
bleu ciel vergetéesdejaune; la pyrale des pousses, auz ailes
blanches et orange ; la pyrale de la resine, aux ailes bleues
et marrón foncé. La chenille de la premiére se loge dans
les bourgeons; celle de la seconde, dans les feuilles des
jeunes pousses; celle de la troisiéme determine des galles
résineuses á cóté de chaqué bourgeon. Tous ees indiv-'dus
sont d'autant plus redoutables, qu'il est pour ainsi diréma-
tériellement impossible de s'opposer á leur multiplication.

— Monsieur Martin, dit Maurice, lorsque le gardo forestier
eut remis en place la boite á insectes de son íils, vousnous
avez beaucoup intéressés, taut par la savante legón d'ento-
mologie á laquelle nous venons d'assister, que par les
détails que vous nous avez donnés sur votre profession;
vous me permettrez d'ajouter que ce ne doit pas tou-
jours étre gai d'habiter ainsi seul au milieu de la foret?

— Cela est un peu vrai, mon petit anii, répliqua M. Martin;
l'hiver est quelquefois triste; mais, lorsque la baile saison
revient, la vie forestiére est si agréable!

» D'ailleurs, l'Etatm'accorde, ainsi qu'á mes collégues, un
certain nombre d'avantages qui ne sont pas á dédaigner.
D'une part, ainsi que vous l'avez vu tout á l'heure, je jouis
gratuitement d'une superficie de terrain d'au moins un
hectare, partie grande culture, partie jardin, oü je récolte
abondamment, et pour les besoins de ma famille et pour
l'entretien hivernal de mon bétail.
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»J'ai Je droit d'envoyer mes vaches au páturage, ce qui,
durant l'été, me permet de nourrir, sans bourse délier, cea
bonnes bétes qui ruminent paisiblement á l'étable.

» Je récolte, dans la forét, la litiére qui m'est indispensable
•soit pour mes bétes á comes, soit pour mes porcs, laquelle
est ainsi transformée en un fumier capable de rendre au
sol de mon terrain les matiéres fertilisantes que les récoltes
lui ont enlevées.

» Je n'ai nullement á me préoccuper du chauffage, attendu
qu'il m'est alloué chaqué année une quantitó suffisante de
buches et de fagots.

» Par contre, mon traitement n'est point tres elevé; mais
je sais que l'État se préoccupe de Paméliorer et j'espére,
d'ici peu d'années, bénéficier d'une augmentaron sensible.

» Actuellement, avec ce que nous récoltons ici et tout ce
que la forét nous donne, nous avons sufflsamment pour
vivre, et meme il nous est possible de réaliser quelques
économies. Celles-ci seraient bien útiles en cas de maladie.
Et encoré, s'il m'advenait de contracter une affection
grave ou de recevoir une blessure dans l'exercice de mes
fonctions, et qu'il me faille des soins tout particuliers, j'ai
•droit á Padmission dans un hópital militaire; méme certains
établissements d'eaux thermales et minerales: Amélie-les-
Bains, Baréges, Bourbonne, Vichy, sont mis gratuitement
•a ma disposition.

» Enfin, lorsque la vieillessearrive, chaqué préposé fores-
f ier recoit une pensión de retraite qui met ses vieux jours
á Pabri de la misére.

» Vous voyez done, mes enfants. que la profession de
préposé forestier n'est point de celles que l'on doit dédaigner:
en resume, les avantages qu'elle offre sont de beaucoup
supérieurs aux inconvénients qu'elle présente; je crois
qu'á ce sujet, mon vieux camarade M. üubois ne me con-
tredira pas.
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— En eíTet, repondit l'ancien forestier, car si actuellement
je jouis de loisirs qui me permettent justernent de faire
effectuer á mes petits pensionnaires les excursions et les
promenades auxquelles ils prennent part depuis plusieurs
mois, et dont celle d'aujourd'hui sera certes une des meil-
leures, c'esf, ácette profession que je le dois; c'est á elle
aussi, gráce á la vie au grand air qu'elleentraineforcément,
que je suis redevable de ma santé plutót robusto.

» Puis, concluí M. üubois, maintenant, mes amis, que
vous avez fait connaissance avec M. et Mm9 Martin, nous ne
manquerons pas de revenir á la maison forestiére de
Pologne. N'abusons pas de l'hospitalité qui nous a été offerte
et n'attendons point plus longtemps, car, la nuit venue,
notre marche á travers bois serait des pius difficiles. »

Les fils de M. Beausart s'empressSrent d'exprimer leur
reconnaissance á M"" et áM. Martin; puis, ainsi que l'avait
ordonné M. Dubois, on precipita le retout á Richefontaine,
lequel ne fut neanmoins pas assez rapide pour permettre
<Tarriver avant le coucher du soleil.
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Le retour de M. Beausart. — La cueillette

des champignons. — Une reucontre imprévue.

Un héros de la forét

Le premier dimanche d'aout, dans la matinée, M. Jean,
le facteur qui dessert Vieufour et Richefontaine, remit á
Maurice une lettre timbrée de París.

Aussitót qu'elle fut décachetée et que l'enfant en eat pris
connaiss&nce, il poussa une vive exclaination de joie qui
fit accourir ses fréres Robert et Rene. Ceux-ci interrogérent
leur ainé qui leur annonga i'arrivée de M. et de MmB Beau-
sart pour le lendemain. Tous deux seraient á la gare des
Six-Lettres pour 5 heures du soir et ils engageaient leurs
fils á venir au-devant d'eux.

On fit part hnmédiatement de la bonne nouvelle áM. et
á M™" Dubois; puis, sans plus tarder, chacun s'occupa des
preparatifs neeessaires pour la réception du papa et de la
maman.

De cette faijon, la journée pamt assez courte; mais, par
contre, les enfants dorañrent peu, songeant au plaisir de
revoir leurs parents bien-aimés.

Le lundi, vers 4 heures, on s'aehemina avec M. Dubois
vers la gare des Six-Lettres. On arriva á la station quelques
minutes avant le train; le coeur des enfants battit bien
fort, lorsque la locomotive apparut aa sortir du tunnel place
en avant de la gare.

Mais voici le convoí arruté. M. et M™* Beausart en
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cendent; aussitót la porte de sortie franchie, Maurice,
Robert et Rene tombent dans les bras de leurs parents.
Peindre le bonheur et la satisfaction de ceux-ci serait tres
difficile.

A peine reconnaissaient-üs lears fils qu'ils avaient laissés,
dix mois auparavant. pales, faioles et délicats, dans ees gar-
gonnets, au visage bronzé et dont l'aspect general dénotait
une san té robus te.

Aussi, fut-ce avec la plus grande cordialité que M. et
Mme Beausart serrérent la main de M. Dubois, qui s'était
tenu á l'écart, pour laisser libre cours aux premieres emi-
sión» de joie d'une famille si heureuse.

Aprés avoir remercié ensuite l'ancien forestier de sa vigi-
lance et de ses bons soins qui ne s'étaient jamáis démentis,
on s'engagea sur la route que Ton avait quittée momenta-
nément.

Parents et enfants ne cessaient de se questionne? mutueí-
lement sur ce que chacun avait fait durant l'année qui
venait de s'écouler. Six heures sonnaient exactement á
l'horloge communale de Vieufour lorsque Ton ouvrit la
porte qui donnait accés á la propriété de M. Beausart.

M** Dubois se tenait sur le perron de l'habitation. A
l'arrivée des voyageurs, elle eut sa part, d'ailleurs bien
méritée, des remerciements des parents de ses jeuaes pen-
sionnaires.

Le lendemain et les jours suivants, la vie de vacancea
recommenga. Toutefois M. Beausart ne manqua pas, par
des senes de questions journaliéres, de s'enquérir du degré
d'instruction de ses enfants; il constata avec plaisir que
leurs progrés intellectuels ne laissaient ríen á désirer á leur
développement physique; il en temoigna sa plus profonde
gratitude á M. Lesage.

Une semaine avait déjá passé depuis que la famille était
ainsi au complot, lorsqu'on résolut d'aller aux champí-
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gnons. On partirait de bonne heure, car personne n'igno-
rait que ees cryptogames étaient fort recherchés par les
habitants de Vieufour et des environs, non seulement
pour les consommer, mais encoré pour en faire un com-
merce assez lucratif.

Vers 6 heures du matin, tout le monde étant guétré
et chacun s'étant muni d'un panier ou d'un filet, on se
dirigea vers la petite futaie de la cote Lemerre, située á
gauche du domaine de M. Beausart.

Lorsqu'on fut sous bois, on se disposa de fa^on que
personne ne se perdit: M. Dubois á gauche, M. Beausart á
droite, les enfants au milieu, tout en s'espagant les uns
des autres de 4 á 5 métres, de maniere á pouvoir explorer
a la fois une superficie assez grande; on devait toujours
marcher devant soi et, de temps á autre, héler ses compa-
gnons afin de s'assurer que personne n'était égaré.

La recherche commenga d'abord silencieuse. Tout á coup
Robert s'écria : « Quel joli champignon!» Puis ü détachadu
sol un cryptogame haut d'environ 15 centimétres, au cha-
peau de diamétre á peu prés égal á la hauteur, de forme
arrondie et de couleur marrón foncé, et dont le pied pré-
sentait un véritable renflement á la base; l'enfant appela
M. Dubois pour se renseigner et sur le nom, et sur la qua-
lité de sa trouvaille.

— Ce champignon, dit l'ancien forestier, est le bolet
comestible, que les gens de notre contrée nomment vul-
gairement « moricaud »; comme le qualificatit qui accom-
pagne son nom Pindique, ce bolet est alimentaire; il
donne une chair blanche, douce et agréable; c'est un des
meilleurs de notre forét, surtout quand il est jeune, et
c'est celui particuliérement recueilli pour faire des envois
dans les villes voisines, voire méme á París.

A son tour Maurice aperc.ut, tranchant fortement sur le
vert foncé des mousses avoisinantes, quelques champí-
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gnons d'un beau jaune doré, au chapean á borda festónnés,
au pied court et épais.

Justement M. Beausart marchait á proximité de sou íils
aloe et, sans attendre que celui-ci l'interrogeát, il lui dit :

— Tu as la devant toi de jolies chanterelles comestibles,
des girolles, comme on les appelle á Richefontaine; tu
peux les cueillir sans crainte et les placer dans ton filet;
á déjeuner ou á dlner, tu les trouveras délicieuses, quand
Mme Dubois les aura préparées avec de belles tranches de
jambón rose. Je sais, pour i'avoir constaté tres souvent,
continua M. Beausart, que les chanterelles comestibles
croissent en famille; aussi, ne serais-je pas étonné que
nous en trouvions abondainnient par ici. Regarde bien de
tous cótés, ainsi que tes freres, et vous ne feroz certes pas
corree.

M. Beausart avait dit vrai; de nombreuses girolles
emplirent rapidement paniers et filets; quelques bolets
comestibles allérent également rejoindre et augmenter la
cueillette oes « oetits forestiers ».

Quoique bien jeune, Rene était tres observateur. Venant
ds cueillir un « moricaud », il le tournait et le retournait
dans ses mains, tout en le comparant á ceux qu'il avait
précédemmentrécoltés; il lui semblait quelque peu difle-
rent. Voulant étre fixé á ce sujet, il s'approcha de M. Du-
bois, lui montra le cryptogame et lui demanda si c'était
bien le bolet comestible.

L'ancien forestier s'empara vivement du champignon que
lui présentait l'enfant, lui disant que c'était la une varíete
vénéneuse, le bolet satán, qu'il fallait jeter au plus vite
pour sa nocivité.

L'on avait atteint le sommet de la cote Lemerre et
oiaintenant l'on cheminait sur un terrain plat oü le cou-
vert était tres compact. Non loin de Robert, qui occupait
le centre de la ligne, sur le sol brunátre de la forét, un
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champignon an chapeau bien convexo, lisse ct de couleur
jaune orangé, attira les regards de l'enfant. II le cueillit
prestement et courut le ruontrer á son papa.

— Ge joli cryptogame, ditM. Beausart^est l'oronge vraie,
variétó comestible par excellence; il est des plus délicieux
et s'accommode de faijons tres diverses : au beurre, avec ou
sans créme; on le joint aussi á la viande; seulement, il ê .t
peu commun et croit generalement solitaire.

» Par contre, il y a une autre oronge, continua M. Baau-
sart, la fausse oronge, au chapeau d'un rouge vif, qui est
fort répandue; malheureusement, elle est tres vénéneuse
La couleur de son chapeau et les débris de volve, blancs
ou grisátres, qui en pointillent la face supérieure, la font
suffisamment distinguer de l'oronge vraie; mais dans le
doute, mon íils, abstiens-toi de cueülir un champignon
que tu ne connais pas assez, un empoisonnement est trop
vite arrivé. »

Toujours dans le méme ordre qu'au départ, la petite
troupe aboutit á un sentier á demi caché par les fougéres
et les bruyéres. On decida de suivre cette étroite voie
forestiére, car M. Dubois exposa que certaines espéces de
champignons poussaient spontanement á proximité de ees
endroits aéréa<

L'on n'eut pas á regretter la decisión prise, car bien-
tót M. Beausart, groupant ses íils, leur montra á quelques
méties du sentier, dans une toute pelite clairiére, troia
cryptogumes au chapeau gris rougeátre, au pied couleur
lie de vin, ce dernie!" bulbeux á la base et entouré d'un
anneau de méme teinte.

— Ce sont la, diraient les geus de líiehefoutaine., dos
« compagnons », mais pour nous, qui dovons appeler les
plantes conformémiint aux réglesele la uotanique, ce sont
des k/nanites rubosceutos, variétó aliment-ure, a la rhair
trbs succuleute.
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A une dizaine de métres de la, d'autres a compagnons »
s'ajoutérent aux premiers, et la provisión allait étre suffi-
írante lorsqu'on fit la rencoutre d'un habitaut de Vieufour,
M. Lebrave, amputó d'un bras, qui gagnait sa vie en
demandant á la forét les mille petits revenus dont elle
est la dispensatrice bienfaisante envers ceux qui connais-
sent tous ses secrets.

Pour l'instant, de méme que nos amis, M. Lebrave
recueillait des champignons. Ce matin, il avait été heureux,
car sa hotte en était complétement remplie. II serra la
rnain á M. Dubois, qu'il connaissait de longue date, puis
salua M. Beausarl et ses enfants.

La cueillette des cryptogames fut suspendue, car, sur la
demande de M. Dubois, M. Lebrave montra aux « petits
forestiers » quelques varietés alimeataires que l'on n'avait
pas reacontrées. C'est ainsi que Maurice et ses.fréres appri-
rent á reconnaitre successivement : la lépiote élevée,
appelóe aussi ombelle ou parasol á cause de sa disposition
genérale; la russule charbonniére ou charbonnier, aucha-
peau bémisphérique, avec des teintes d'un bleu verdátre,
lavo de rose vers les bords, aux feuillets larges, blanca, de
longueiirs inégales et au pied un peu rugueux; le lactaire
délicieux, denominé encoré vache rouge ou potiron des
sapins, duquel M. Lebrave fit sortir un lait orangé rouge
vif, qui ne tarda pas á prendre une teinte verdátre aprés
qu'il se fut répandu sur les contours extérieurs du cliarn-
pignon; les clavaires ayant l'aspect de minuscules arbris-
seaux reposant sur un tronc court et épais supportant de
nornbreux. rameaux aux couleurs variées : jaune citrón,
jaune orangé, rouge pourpre, blanc et rose.

Tres heureux de la locou qui leur était donnée, les
enfants se promirent de mettre en pratique les rensei-
gneuients qu'elle comportait, lors d'une nouvelle sortie.
Maurice, émerveillé de ees connaissances spéciales de
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La legón du chorcheur de champignoas.



LES PET1TS FOHESTIERS 14*

M Lebrave, lui demanda comment il avait appris ainsi á
distiftguer les caracteres des cryptogames.

— C'est, répondit celiú-ci, á la suite d'une blessure que
je recus lors d'un épisode sanglant de la guerre de 1870,
le massacre de Passavant; il me fallut subir l'amputation
du bras droit. Incapable de supporter un travail fatigant,
et voulant qnand méme rester au YÜlage, je dus m'as-
treindre á trouver dans les bois de quoi subvenir á mes
besoins; c'est ainsi qu'en accompagnant de vieux chercheurs
de champignons, je pris peu á peu l'habitude de reconnaitre
les varietés comestibles au milieu des varietés vénéneuses.

Robert, qui aimait par-dessus tout les épisodes de guerre,
dit á son pére de prier M. Lebrave de racunter l'évene-
ra ent qui l'avait rendu infirme.

M. Beausart acquiesca á ce désir, et, s'adressant a
M. Lebrave, lui demanda d'étre assez aimable pour donner
á ses enfants quelques détails sur ce massacre dont le
théátre avait été en partie l'extréme limite méridionale de
la forét dans laqnelle on excursionnait justement.

Comme tous !RS anciens militaires, M. Lebrave aimait a
narrer les faits rl'armes auxcruels il avait pris part. C'est
done avec le plns vif plaisir, inrsque cnacun se fut á demi
coucHé sur les touffes de fougéres tres compactes en cet
endroit, qn'il se mit á raconter la triste et horrible tuerie
du 23 aoüt 1870.

Fortement émus, les fils de M. Beausart remerciÉrent
l'ancien mobile de son touchant récit, tout en le félicitant
d'avoir échappé ala mort. Ensuite, ils firent promettre á leur
papa de les conduire un jour á Passavant, afin qu'ils
puissent admirer le monnment elevé comme hommage
patriotique envers ceux qui, si généreusement, donnérent
leur vie pour le pays.

M. Lebrave, ayant remis sa hotte au dos, quitta aes nou-
veaux amis, non sans s'étre engagé auprés de M. Beau-

10
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sart á venir lui oíTrir le plus souvent possible les fruits et
végétaux qu'il récolterait en forét.

On ne pensa plus guére aux champignons, et tout en se
promeriant lentement dans le taíllis de haute futaie quiavait
succédé" á un essai de plantation de sapins, d'ailleurs ass«.z
bien réussi, on songeait plutót á ees combats héroiquoa
dont les foréts avaient été si souvent les témoins.

Aussi etíl-ee en silence que les prmueneurs renlrérent á
Richefontaine oü, á leur arrivee, üs reeurent les compu-
mentf de Mme Beausart pour l'abondante cueillette faite au
cours de la matinée et dont une partie allait entrer immé-
diatement dans la confection d'un plat pour le déjeuner
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La derniére promenade. — Vers la « Grande Rouillie »

L'évaluation des coupes. — La peche de l'étang.

Aoüt et septembre avaient été particuliérement beaux
cette année; aussi les sorties de la famille de M. Beausart
étaient pour ainsi diré incessantes. Mais lea vacances
preuaienfc fin, et tout le monde devait bientót rejoindre
París.

Au cours de la derciére semaine, on résolut d'aller
use fois encoré bien loin en ferét, d'autant plus qu'une
nouvelle s'ótait re'pandue daxis ie pays : celle de la peen©
de l'étang de ia « Grande Kouillie »; il y aurait la an spee-
tacle curieiü, dout on cuuserverait certainenieut le rneil-
leur sou«enir.

Tout d'abord, la promenade ne presenta ríen d'intéfes-
sant. Le coeur des enfaats se serrait un peu lorsqu'ils son*
geaientque, pendant de longs mois, ils ne reverraient plua
ees grands taillis, témoins de si agréables excursions.

•Aun momentdonnó, leur réverie se trouvainterrompue
par des óclats c'.e voix qui résonnaient sur leur droite, dans
une partió dj la forét non encoré exploitée.

Rene s'enquit auprés de M. Dubois des raisous da ce-
bruit qui ne laissait pas de Tinquiéter fjueltjue pou

L'ancien forestier répondit que ees éclats de voix étaient
dus á des marchands de bois occupós á faire l'estimation
de la parcelle de taillis voisine derant étre mise tout pro-
chainement en adjudication. La meilleure confirmation de
cette réponsa fut Tapparition imraédiate, sur la üaiére de
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la future coupe, de M. Lanusse, marchand de bois á Hant-
Plateau, accompagné de plusieurs de ses em-ployés.

Les deux groupes se saluerent comme getis de connais-
sance. Puis M. Lanusse fut prié par M. Dubois de íburnir
aux enfants quelques détailss pur le travail qu'il effectuait
en ce momeo t.

M. Lanusse s'exécuta de trps bonne gráce.
— Avec mes commis, dit-il, nous parcnurons tuu_e la

coupe áexploiter. Celle-ci a étó divisác, sous la direction des
agents forestiers, en virées, c'est-á-dire en bandes de lar-
geurs ¿gales. Nous prenons, á Taller, toute une virée; mes
employés nomment á haute voix l'essenceet les dimensions
approximatives des arbres destines á étre abaltus; ees
dimensions sont la circonférenee du sujet mesurée á hau-
teur d'homme et sa hauteur jusqu'á l'endroit oü il cesse
de íburnir des bois de service ou d'industrie; je consigne
ees renseignements sur le petit carnet que voici et j'y ajoute
en stores le volume du houppier ou sommet des arbres et
celui du tailüs. Au retour nous agissons de rnéme dans
une seconde virée et nous continuons ainsi jusqu'á l'éva-
luation totale de la coupe.

» Ces estimations me permettront, á la vente des bois,
de mettre une enchére capable de me laisser réaliser par
l'exploitation un bériéfice sufíisamrnent remunera! eur. »

M. Beausart remercia M. Lanusse de sa bonne petíte
let;on et Ton reprit la marche en avant.

La forét devenait moins belle; la haute fntaie faisait
place á un tailüs clairsemé dans lequel les arbres crois-
saient tortueux et rabougris; on sentait que le sol tres
hurnide de la gorge oü l'on était engagé était loin de leur
convenir. Bientót rnéme, dehautes herbes, desbroussailles,
de& roseaiu remplacérent les végétaux ligneux, et, au
miíieu de ce fouillis presque inextricable, on apercut de
grandes surtaces liquides : c'était le chapelet des Sept-
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Étangs. On prit le senrier boueux qui les longeait et, apros
avoir dépassé quatre piéces d'eau, on arriva á l'étang de !a
« Grande Rouillie ».

Au contraire des précédents, celui-lá était á soc; seu!e,
la rigole du centre restait en partie remplie. Lorsqu'on fut
tout á fait sur ses bords, un tableau tres pittoresque s'offrit
á la vue des promeneurs.

De nombreuses personnes étaient groupées prés de la
vanne de l'étang, et parmi elles M. Royer, l'adjudicataire
de la peche, qui accueillit á bras ouverts les nouveaus
venus; á droite, des dames entouraient les balances dis-
posées sur des tréteaux et qui allaient servir pour les pesées;
á gauche, des pAcheurs aux jambes engouffrées dans de
grandes bottes allant jusqu'au haut de leurs cuisses,
attendaient le signal du travail.

Gelui-ci ne se fit d'ailleuis pas attendre. Sur un motde
M. Royer, les pécheurs descendirent dans l'étang, oü une
senne, grand fllet de peche destiné á cette opération, était
tendue á l'extrémité supérieure de la rigole; les una sai-
sirent les cordes qui permettaient de traíner la senne; lee
autres maintinrent au fond de l'eau la partie inférieure du
filet; tous se rapprochérent de la vanne d'écoulement.

Arrivés en cet endroit, ils fermérent la senne en resser-
rant ses deux bouts, ce qui engloba le poisson dans une
véritable prison. L'eau disparut, tant la quantité d'habitants
de l'onde ainsi amassée était grande; on ne voyait que tetes
frétillantes respirant. fortement á la surface et cherchant á
s'échapper des maules qui les enserraient; malgré leurs
efforts, ils restérent prisonniers.

Tout autour, la fouledes curieux, no» amis en premiére
ligne, se pressa brújante et joyeuse; on se montrait du
doigt les plus belles piéces, carpes au miroir, carpes sau-
monées, brocheta enormes, qui excitaient Tenvie des
acheteurs.
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Mais ceux-ci durent prendre patience, la vente au
détail ne pouvant encoré avoir lieu. II y avait la, en eíTet,
des spéculateurs en gros; ils étaient accompagnés de char-
retiers dont les lourds vehicules portaient des tonneaux á
demi remplis d'eau et forternent évidés á la bonde.

Les pécheurs puisérent dans la masse poissonneuse pen-
dant que M. Royer faisait proceder au triage, au classement,
á la mise en tonnes du contenu des raquettes. Le charge-
ment finí, les premieres charrettes quittérent la chaussée
et se dirigérent vers les localités oü habitaient les marchan ds
en gros.

Dans Irrigóle de l'étang, la peche alia continuant. Les
coups de senne succédérent aux coups de senne, et bientót
tous les tonneaux furent vivement emplis et emportés.

C'ftst alors que commenca la vente au détail; les prix se
débattirent entre adjudicataire et acheteurs, allant en crois-
sant de la friture á la csrpe et de la carpe au brochet.

M. Beausart et ses enfarts s'approcherent des balances
pour faire leurs eraplettes, lesouelles se composérent de
raenu fretin destiné á étre consommé le soir méme et de
grosses piéces que Ton réserverait pour le lendemain.

M. Royer fit bénéficier les hótes de M. Dubois d'une cer-
taine remise, et leur offrit, en oufre, une demi-douzaine
de belles perches, ce dont ils s'empresserent de le remer-
cier.

Ceci fait, on quitta la « Grande Bouillie », et quoique
assez lourdement chargé, tout en bavardant on reprit gaü-
lardement le chemin parcouru quelques heures auparavant.

— Heureusement, dit M. Dubois, doyen de la troupe,
qui marchait tout aussi allégrement, nous n'osons ajouter
p'us, que le cadet, notre ami Rene, heureusement que Ton
a ernpoissonné ees naques d'eau de la Gorge-aux-Étangs;
on a creé la une source de revenus loin d'étre á dédaigner.
En outre, ees étangs sont mis á sec tous les trois ans et
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restent en culture le méme lapa de temps; on y ensemence
particuliérement de l'avoine, caréale s'accommodant ¿res
bien de ees terres fortes et humides. Le propriétaire du
terrain loue au plus oífrant la piéce á sec; en ce qui me
concerne, j'ai pris ainsi, au cours de ma carriére, le sol de
la « Grande Rouillie » pour un bail de trois ans et je n'ai
pas eu á m'en plaindre.

» Durant l'autoinne et l'hiver, continua-t-il, les étangs
que nous venons de cótoyer deviennent le séjour de pródi-
lection de nombreux oiseaux de passage dont la chasse est
autorisée. Le possesseur des piéces d'eau adjuge cette
chasse á des amateurs qui ne manquent pas dans le pays;
il augmente encoré ainsi le revenu de ees terres maréca-
geuses. L'adjudicataire du droit de chasse est connu vulgai-
rement sous le nom de « canardier ».

» Pendant de longs mois, cet liomme, abrité dans une
cabane de roseaux, passe sa vie sur l'étang. Malheur aux
canards de toutes les especes, pilets, souchets, huppés,
siílleurs, chipeaux, collets verts, pattes noires; malheur
aux autres oiseaux de passage, oies noires ou grises,
cygnes, cormorans, macreuses, foulques, hérons, courlis,
chevaüers, etc., qui s'aventurent trop prés de la cabane,
tous sont impitoyablement tires par l'insatiable nemrod.

J'aurais été fort heureux, conclut M. Dubois, de vous
parler avec détails de ees hótes de passage, mais le temps
me manque, car dans quelques minutes nous arriverons
i Richefontaine. Je remets la lecon á l'an prochain, lorsque
vous reviondrez voir votre vieil ami.

Quelques instants aprés, en effet, tous rentraient dans
i'ancienne demeure des verriers, extenúes peut-étre, mais
emportant le meilleur souvenir de cette derniere promenade
sylvestre.
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EPILOGUE

M. Beauáart n'avait plus que trois jours de vacances
avant de reprendre son cours daus le lycée ©ü il exercait.

On éfait alo^s au samedi. La journée se passa, pour
M1"6 Beausart, p. ran^er soigneuseraent dans ses mallas le
íinge et les efTets de la f'amílle; poor M. Beausart, á rJasser
íes croquis nombreux qu'il avait pris durant son séjour á la
• ampagne; pour les enfants, á faire de petits paqueis
avec les abjets recueillis durant leurs charmantes
nadt-s en tbrét ou dans les asines avoisinautes.
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Le dimanche, un dlner d'adieu réunit la famille de
M. Beausart,i\l. Lesage, M. et Mme Dubois.

Le repas fut d'abord silencieux, car chacun songeait á la
séparation prochaine; on aurait cru qu'il y avait une sorte
de gene entre les convives; celle-ci finit tout de méme
par disparailre, et l'on passa en revue ce que les enfants,
sous la direction de M. Dubois et de M. Lesage, avaient pu
étudier, admirer ou visiter durant l'année écoulée. Les souve-
nirs revenaient en foule etchaoun serappelaitavecbonheur
les incidents qui avaient marqué une sortie ou une excur-
sión. Le diner fini, on alia s'asseoir sous les sapins qui
bordaient la forét á quelque cent métres devant la maison.
On jouit ainsi, encoré une fois, du spectacle admirable de
la vallóe.

Le lundi matin, Guillaume, un vieux muletier de Riche-
fontaine, transporta les malíes aux Six-Lettres. Tous les
convives de la veille s'acheminérent pédestrernent vers la
gare.

Lorsqu'on passa devant la verrerie, le travail battait son
plein, et c'est le coeur bien gros que les enlants saluérent
le directeur qui était sur le seuü de son bureau. Dans les
prés, á droite et á gauche, de grands boeufs blancs et de
belles vaches bruñes paissaient tranquüiernent et, au pas-
sage des voyageurs, tournaient vers eux de grands yenx
mélancoliques semblant vouloir diré qu'ils regrettaient
leur départ.

Mais voici la gare : un quart d'heure separe seulement
de l'arrivée du train. M. Beausart prend les billets et s'oc-
cuoe de renregistrement des bagages. Aprés quoi il se
rapproche de M. Lesage et de M. Dubois et leur répéte
qu'il ne saura jamáis trop leur témoigner de gratitude
pour ce qu'ils ont l'ait pour ses fils.

Un coup de sifílet retentit : c'est le train qui entre en
gare. Tout le monde s'embrassc'et les voyageurs prennent
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place dans le compartiment qu'un employé vient d'ouvrir.
La locomotive entraine les wagons; par la glace les « petits
forestiers » font encoré des signes d'adieu; bientót le con-
voi s'engouffre sous le tunnel qui cache aux regards de
l'instituteur de Vieufour et de M. et M"" Dubois les der-
niers gestes des enfants qu'ils s'étaient habitúes á consi-
dérer coiiime les Icurs.

FUS
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